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PRÉFACE. 



En publiant les considérations qui précèdent le poè- 
me que uousdTrpnsaujourd'huiau public, nousn'avons 
pas eu la prétention d'écrire une œuvre complète , ni 
même de jeter beaucoup de lumières nouvelles, sur les 
origUiesde notre langue et de notre poésie nationales. 
Cette question , d'ailleurs, a été trop souvent traitée , 
4ie terrain trop savamment défriché par des hommes 
4'un mérite incontestable , pour qu'il nous reste beau- 
coup à dire , beaucoup à exploiter. Seulement , en 
'•émettant une opinion personnelle sur ce qui a été fait , 
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nous avons essayé , appuyé sur des textes précis , de 
réfuter quelques assertions qui nous ont paru trop 
légèrement émises, ou trop partialement soutenues ; 
nous avons voulu combattre quelques erreurs infini- 
ment trop répandues ; et enfin , nous avons voulu , 
par dessus tout , préparer le public à recevoir une 
œuvre d*une époque antérieure à la nôtre, un poème 
du xv^ siècle» 

Pour cela r qu^avons-nous dû faire?-— deux choses: 
d*ane part » indiquer au public tous les travaux qui 
ont été faits jusqu à ce jour ; de Tautre , Tinitier aux 
mystérieuses révolutions de la langue et de la littéra* 
ture des temps qui nous ont précédés. Si nous avons 
réussi dans cette double tâdie , œ sera le plus beau 
triomphe que nous puissions espérer» 

Ce travail 9 quelque consciencieux quMI soit, du 
reste» n*est, après tout , de notre part, que le prélude 
d'études, nous ne dirons pas plus sérieuses » mais au 
moins beaucoup plus complètes , que nous préparons 
depuis longtemps déjà , sm* les institutions religieuses 
et universitaires du xiv^ siècle. 

Un grand nombre de pièces inédites sont en notre 
possession déjà , et nous les estimons être assez eu* 
rieuses pour mériter Fattention des hommes instruits, 
qui s^occupent avec amour de tout ce qui concerne 
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notre vieille Normandie. Nous n'abandonnons pas 
Fart » ainsi qa*on le suppose , pour nous livrer exclusi* 
vement aces travaux littéraires ; nous lui sacrifions, au 
contraire , la plus belle part de notre temps et de notre 
jeunesse ; mais ces études font nos loisirs, et nous les 
poursuivrons avec une activité sans égale , si pour 
les accomplir dignement et comme nous les compre- 
nons t Dieu veut bien nous prêter pendant quelques 
années encore , courage , assistance , protectioir et 
vie. 



J.-G..A. LUTHEREAU. 
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N a cru pendant fort longtemps» et beau- 
coup de gens croient encore aujourd'hui, 
que la langue des troubadours proven- 
çaux est infiniment plus ancienne que 
celle des trouvères français, qu'elle a 
contribué plus que toute autre à la formation de la lan- 
gue que nous parlons tousaujourd*hui,etque cette der- 
nière enfin, dut bien plutôt son origine aux peuples des 
contrées méridionales , qu'à ceux des régions septen- 
trionales.^Un grand nombre d'historiens, même parmi 
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les (dos recommandables , ont été de cet avis , et leur 
opinion, sans être stfipajée snr de$ preaves certaines, a 
néanmoins longtemps prévalu. Maisaujom^'haice sys- 
tème est entièrement rouillé, et ces prétentions sont au- 
tant d'erreurs graves quinepeuvent supporter la moin* 
dre critique sérieuse, bien qu'elles aient été fort long- 
temps accréditées, ainsi que nous l'avons déjà dit. Cette 
opinion , tout erronée qu elle soit , fut même telle- 
ment incrustée dans la tête de la nation, qu'elle passait 
en quelque sorte pour un fait irrévocablementaccompli , 
et qu'il eût été imprudent de hasarder la moindre pe- 
tite réfutation qui tendit à la renverser. Ainsi , l'abbé 
de Fontenay, cet infatigable et fougueux rédacteur de 
la Gazette des Provinces, écrivait en 1780 dans son 
journal, que quiconque osait professer publiquement 
une opinion contraire à celle dont nous parlions tout- 
a-l'heure, insultait à la moitié des habitants du royau- 
me, c et l'on doit savoir, s'écriait-il, qu'on ne les m- 
sulte jamais en vain (1 ) ! > Le père Papon , le savant 
historien de la Provence , lut un peu moins virulent , 
mais il assura néanmoins à son pays la priorité sur 
tous les autres (2). L'abbé Massieu, Huet, évêque 

(1) N^ 8 de la Gazette des Proimcef ••— LeGftANiM^'AiiBCf., Oi* 
serv* iurlei Trouhad., 1. 1. 

{%) Foyage Uuèraire de Provence, 1780. •— Voyez ai»»i 0go 
Hist. de Provence qui» malgré l'épigramme célèbre de Mirabeau , 

Lisez-Toas riiistoire de Plomb 
Da réyérend père Papon ? 

n'en est pas moins opio dea mdUeoffa gui aient été faitea. 



d' AYRmcheSi et beaucoup €l*autres se rangèrent aussi à 
cette opinion» qui était déjà celle à/a cardinal Benibo(l ) : 
Fontenelle la soutint dlaudement (2) ; Meyer, dans 
son enthooaiasme et dans son détire pour laProyence, 
écrivait plusieurs in4blio pour prouver que la langue 
des troubadours était la mère de la romance fran- 
çaise (3), et Tabbé MiUot, voulant sans doute faire un 
mariage de convenance» imprimait en tapinois trois 
petits vc^umes in-douze , pour nous démontrer que les 
troubadours étaient les pères de la poésie moderne (4); 
enfin Raynouard , le plus savant de tous » affirmait a 
son tour, pour qu'il ne manquât rien à la famille, que 
la langue des trouvères était une fille légitime de Ti- 
diome provençal (5). Il est vrai que Ton ne connaissait 
a peu près rien alors des trouvères français , et sur- 
tout des trouvères fwrmands : les brillants travaux de 
Lacunie-Sainte-Palaye^ de Bartiaaan , de La Ravalière, 
de raU)é Le Boeuf, de I^ Grand-d'Aussy , de Roque- 
fort , et surtout de YM)é Delarue , ne les avaient pas 
encore remis en bmineur , et Ton vivait ainsi sur la 
foi de ce qui avait été dit jusqu alors. Mais à force de 
retourner de toutes les manières le vieux manteau 
dans lequel s'étaient drapés nos premiers historiens , 
on a d'abord commencé par apercevoir les coutures ; 



(1) Mam., BXstm de la Peésù /ranoaise.'-hvBT ^ Origine 
des Banums, p» 162. 
(2J Hisi. du théâtre français , 1. 1, p. 381. Lyon, 1760. 

(3) MsTBB 9 Annaks Fkmdriœ, 1. 1. 

(4) L'abbé Miixot, Hist» lUtér^ des Troubadours^ 1. 1 , p* 14. 

(5) JUyndvaw » Poés. originales des Troubad. , 1. 1. 
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puis • la sciehce et la raison étant venues prendre , a 
leur tour, la place de l'enthousiasme irréfléchi, on a fini 
par comprendre, après avoir bien compulsé, bien 
comparé , bien étudié » que ces troubadours, suitreftHs 
tant vantés, étaient en résultat fort tristes, fort maus* 
sades , fort ennuyeux , et de plus , parfaitement inin^ 
telligibles ; tandis que les poètes de toutes les régioi^ 
septentrionales étaient, au contraire, pleins de gaité, 
de verve , d'imagination et d'esprit. On a également 
acquis la preuve qu'il était inutile d'être polyglotte pour 
les comprendre , et leur antériorité a été depuis par- 
faitement établie ; de sorte , qu'il n'y a plus guère au- 
jourd'hui que les niais ou les gens complètement illet- 
trés qui soient restés de l'avis de Fontenay , Meyer . 
Huet, Millott Fontenelle, et de l'oratorien Papou (1). 
Une étude d'ailleurs fort simple , bien que très lon- 
gue en soi , i)eut aisément conduire à cette conviction. 
H est inutile, pour cela, de recommencer l'expériencede 
Psammitique, d'autant plus qu'elle est énormément ri- 
dicule , et ne résout en quoi que ce soit la question (2) : 
il suffît de remonter consciencieusement au princi{)e 

(1) Le savant M. Faurîci , professeur de litlôraUirc élrangèrc à 
la faculté des lettres de Paris, soutenait encore fort sérieusement 
cette thèse dans son cours public de 1831 ; mais nous aimons à 
croire qu'il s'est, depuis lors, rangé à Topinion de M. Paris, l'un des 
hommes les plus érudits de la bibliothèque royale, lequel lui a fort 
spirituellemenl démontré dans sa préface de Gnrin de Loherain , 
tout ce qu'entraîne après soi de ridicule une pareille erreur. 

(2) Psammitique, qui vivait 700 ans avant notre ère, voulant re- 
monter aux origines des langues, fit enfermer ou plutôt isoler des 
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des choses , en comparant les monuments qui nous 
sont restés des époques les plus reculées, et de suivre, 
ainsi , Thistoire de la langue et de la poésie françaises 
dans leurs diverses périodes de développement , au mi- 
lieu des siècles et des catastrophes de toute nature qu'il 
leur a fallu traverser. Je ne sais plus quel historien 
moderne a dit , qu une langue peut exister sans que 
les écrivains existent , de même qu une terre peut être 
eiu^Uente de sa nature, sans pour cela rien produire. 
Ce raisonnement est parfaitement vrai ; mais le con- 
traire peut aussi fort bien avoir lieu • Ainsi , il se peut très 
bien faire qu*il y ait des poètesdans une langue, sans que 
cette langue soit complètement formée ; je veux dire , 
sans que les peuples qui la cultivent Taient portée à un 
très haut degré de perfection.Quand on a prétendu, avec 
raison, que la poésie était plus ancienne que la prose, 
ce n'est pas que l'on ait voulu dire par là que les hoQi- 
mes aient jamais conversé entre eux en langage mesuré; 
mais leur langage, dans les premiers temps de sa for- 
mation, a dû nécessairement se rapprocher du style 
poétique, et les premières compositions qui ont été 

enfaDlfl de tout contact humain-— Dca chèvres lea noarriSBaicDC.— 
Le premier mot que ces en&uita prononcircnt fat Bekkos, qui si- 
gnifie pain dans la langue des Phrygiens; de sorte que Ton con- 
clut aussitôt de li , que la langue phrygienne était la source primi- 
tive de toutes les langues modernes. Ceci me rappelle l'histoire de 
ce bon H. dUerbinot, conseiller à la cour royale, qui se laissa mou- 
rir de faim en cherchant des racines grecques ; ainsi que les rêveries 
de ce malheureux Etienne Guicbard qui« dès 1610^ avait découvert 
à lui tout seul que le fransaia dérivait de Thébreu. 
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transmises a la postérité étaient iiM^onteetableinent des 
poèmes. Le besoin de s*enteiidre et de communiquer 
entre eux a dû, quoiqu'on en dise, être la première oc- 
cupation de tout peuple encore à son enfance ; les lan- 
gues imitatives résultèrent nécessairement de ce be- 
soin» et Ton sent combien ce langage figuré , dut être 
éminemment expressif et poétique^ dégagé de tocrtes 
ceft tournures de langage qui sont le partage des ci- 
vilisations plus avancées (1) .11 est évident que des 
hommes sauvages, dontVame n*est impressionnée que 
par des qbjets physiques, et dont l'imagination est tou- 
jours frappée des grands tableaux de la création, des 
hommes dont les passions et les halûtudes grossières 
ne sont tempérées ni par Téducation, ni par la reli- 
gion, ni par les lois ; ces hommes-là, disons-nous, sont 
plus naturellement disposés à parler un langage méta- 
(iiorique, et dèS'-Iors profondément poétique , parce 
qu'ils sont cd)ligés d'avoir recours aux objets qui les 
frappent le plus , pour exprimer leurs sensations et 
leurs pensées, c L'habitude de la réflexion et de ht 
pensée, a dit un philosophe moderne, émousse la sen- 
sibilité de l'imagination et modère l'activité des pas- 
sions : resprîtdevîeiitphissévèraet s!accQnimodemoin& 
d'une certaine latitude vague et indéterminée dans les 
idées, dont la poésie a besoin ; enfin, la langue acqué- 
rant plus de précision, acquiert en même temps plus 
de timidité. > Voilk pourquoi les langues symboliques 

(1) Blair , Observât» nouvelles sur les Poésies erses j p. 229.--^ 
Charles Nodier , Traité de Linguistique, p. 7S et suiyantes. 
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ont été les premières de tous les peuples ( 1 ). Il est 
bien certain que mmoa on a, de termes à sa dispo- 
sition pour exprimer dés idées abstraites , plus on est 
obligé* pour se faire entendre » d'ayoir recours à un 
monde extérieur, et d*y puiser des images et des mé- 
taphcNpes qui ne sont que du dôniaine d*une langue en- 
core à ' son enfance. Or» cette façon de procéder est 
doutant* plus naturelle aux peuples non civilisés, que 
les mw¥0mes,de la nature leur étant continuellement 
familières , leur imagination doit être naturellement 
menblBe d'idées poétiques et brillantes , par&itement 
^ bannonie avec les sensations qu'ils éprouvent. 
.ViMlà Gomttmit on ex{tique ce besoin da poésie , qui 
âesfc révélé avec Texistenee de tous les peuples et au 

coBBÉBMMaànMmt de toutes les sociétés. 

Ce phénomène s*est également manifeste en France 
avaia que la langue y (Ût bien constituée. Il n*y avait 
encore, de toutes parts, qu'un, bégaiement général , 
qu'une confusion d'idiomes et de dialectes particu- 
liers (2) , qu'il y avait déjà des poètes. Us ne s'expri- 
maient pas, à la vérité, dans la langue que parlèrent 

(1) Voir cette partie de l'oavrage da célèbre Warburtoo , qai 
concerne la mission divine de Moïse. Elle a été tradaite en fran- 
çais par M. Léonard de Malpeines, sous le titre d'Essais sur les 
hUrogljrphes égyptiens. 

(2) Barbazan et quelques autres nient qu'il y ait eu confusion 
dans les idiomes; mais alors, dans cette supposition, il faut re- 
pousser toute idée d'origine romaine, franque , etc ; car il nous se> 
ratt ilÉt>o68ftle de comprendre ce qui se passa lors du mélange 
de tons beepeiiples;-^ Ydr Barbaz, Cant, et Fait. T. i. 
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depuis. Corneille et Racme, mais il y a^ni d^ daoïs 
œl amadgame bizarre, incwiect et samrage , ce je ne 
sa» qmm, qui fiiisait pressentir pour la Franœ les ]dos 
belles destinées poétiques da monde. Noos possédons 
assurànent des poésies antérieures au xn^ siède ; 
tout le mcMide aussi dit beaucoup de cas de celte 
magnifique période lîttéranre , que Ton aj^idle ta re- 
naissance des lettres r mais nous ne croyons pas qu'il y 
ait dans tonte notre littmture moderne, quelque cbose 
qui soit |dus largement poétique, et surtout plus pro* 
fondement ]rfiilo60]^que que œ passage de Rcrfiert 
Wace, poète angloHMNnmand du xii^ siècle. Auprès avoir 
parlé des monuments éleyés par les conquérants neus- 
iriens, il s'écrie, avec Taocent d'un bomme qui com* 
prend le néant du laste et des grandeurs humâmes : 
Tout ce que vous avez fiiit là est magnifique et splen- 
dide, il est vrai ; mais tout cela, quoique vous fassiez, 
devra périr un jour !... 

Soute xitn se torne ni }ftdin ^ 
fout f ]|tf t , tout muert ^ tout oatt a fin ; 
f^oms muert , fer use ^ fîodt porrist ^ 
fur font , mur ft)tet , rose flaistrist ^ 
(ltl)etial tresbuc^e , Tfxof utestst : 
fout oore faite o> mains p^rist I 

Robert Wace écrivait ceci vers 1 1 60 ; et cependant 
nous doutons fort que, de nos jours, la poésie, qui est 
ordinairement si riche de forme et d'expression , se 
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servit de couleurs plus belles et d'images plus éner- 
giques pour exprimer des pensées identiques. Notre 
poète entre tous , notre poète par excellence, le divin 
Lamartine , les envelopperait évidemment dans une 
phraséologie plus pure, plus élégante, plus vibrante 
d*harmonie; mais, à coup sûr, sa pensée n*aurait pas 
plus de vie, son style plus de mouvement, son expres- 
sion plus de vérité. La pensée est Tame de la poési9 , 
quoiqu en disent quelques rhéteurs modernes ; c est 
psir elle que se révèle le génie et rintelligence du poète, 
tandis que la forme est, au contraire, quelque chose de 
vague , et d'harmonieux qui bourdonne agréable- 
ment à nos oreilles , si Ton veut , mais qui n est pas 
la poésie. Nous n'avons jamais fait consister le génie 
poétique dans le cliquetis sonore des mots plus ou 
moins bien harmonieusement rangés ; mais dans la 
pensée créatrice qui les féconde et leur donne la vie. 
Ce que nous avons cité de Robert Wace en est juste- 
ment un exemple : chez lui, la forme est prodigieuse- 
ment inculte , puisque telle était encore la langue à 
cette éi)oque ; mais il a trouvé moyen, cependant, de se 
faire comprendre, et d'exprimer une pensée fort belle 
dans un idiome en quelque sorte à demi-sauvage., et 
bien loin d'être formé. Nous ne sonunes donc pas le 
moins du monde de lavis de ces honnêtes savants, qui 
prétendent que la littérature et la poésie françaises ne 
datent , en France , que du siècle de Malherbe et de 
François l^^. — Nous admirons vraiment tous ces pe- 
tits Chateaubriand de collège qui , ne sachant pas un 
mot de la littérature de nos vieux âges, vous lâchent 
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éterneltement ce gros distique de Boileau comnie on 
argament fort décisif: 

Enfla Malherbe Yiat» et le premier en Fraoce , 
Fît sentir dani hs ters une jaHe cadence. 

Après cela , il seinMe que tout soit dit ; qo'il n'y ait 
plosqu'àessnyer sa {dumeetreployer son idée dass son 
cenreao. Vh haa IKen! messieurs les illustres , prenez 
done la peinede lire nos vieux romanciers ; compulsez 
nos vieilles chroniques » déchiffrez nos vieux manus- 
crite «~- si vous le pouvez, — et vous reconnaîtrez bien- 
tdt que la littérature et la poésie françaises ne c<munen- 
cèrent pas précisément avec Bfalheii)e ;mais qu il y 
avait déjà des historiens et des poètes plus de cinq siè- 
des avant lui. Leâ Puys d'amour , tes deux s&us l'or" 
md, la Fête aux Nomutnds et tous nos vieux ro- 
ittanciers nous ont laissé des souvenirs assez poétiques 
pour qu'il soit possible de les contester. Robert Wace, 
Benoât de Sainte-More , Geifroi-Gaimar et Philippe 
de Than étaient des poètes ; Guillaume de Lorris était 
un poète, et le roman de la Rose une fort beUe oeuvre 
poétique; Marie de France , Pierre de SainfrCloud , 
Christine de Pisan, Alain Chartier, Thomme qui passa 
pour le plus bel esprit de son siècle, et que Ton appela 
le Sénèque de la France, étaient des poètes (1); Villon, 
Saint-Gelais, Olivier Basselin, Jean et Gément Marot 
étaient des poètes; et, enfin, Ronsard, le classique Ron- 

(1) Citeone PASQOiEa, Recherches de la France. I« tid. 
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sard , ce miracU de l'art et ce prodige de la nature (1) , 
auquel on ëleva une statue en marbre dan^ le cêllé^ 
ge de Brâicour, Ronsard, dis^-je, était un poète. Eh 
bien ! tous ées hommes-lfa sotit nés avant Malherbe, et 
ia lan|^ qulis parlaient, les uns et les Mtres, est en- 
core exaétement celle que nous pnirlons aujourd'hui : 
seidement, elle s'est corrigée sous la plume de Char- 
tier etdeVilton, épîiréé, assouplie soùs celles dé Saint- 
Gelais, Marot et Ronsard ; Malherbe Va encadrée dans 
un rhythme plus sévère et plus harmonieux ; Corneille 
lut a donné de Tampleur , de la noblesse , de l'éner- 
gie ; enfin , Racine l'a entourée de tout le prestige et 
de toute la magnificence la plus idéale possible. 

Nous devons donc sincèrement le reconnaître , car 
c'est une justice a rendre à nos vieux romanciers , 
c^ést qu'ils ont foit beaucoup plus pour la langue et pour 
lar poésie firançaises qu*on ne le suppose généralement. 
Il est évident aussi , pour tout homme qui pense et qui 
étudie, que si nous n'eussions eu ni Wace , ni Marie 
de France, ni Guillaume de Lorris , ni Alain Qiartier, 
BÎ VîHdn, ni Saint-Gelais , ni les deux Marot et Pierre 
de Ronsard , nous n'eussions eu, de prime abord , ni 
Mdttmd» t ni Corneille , ni Racine, ni Molière et tous 
ceux qui ont depuis marché sur leurs traces. Malherbe, 
qu'on le œche donc bien , n'est pas le créateur, mais le 
régénérateur de la poésie fi'ançaise, il n'a inventé ni le 
vers, ni la césure, ni la rime, ni tout le matériel thecni- 



(2) Scévole DE Sainte-Màrtbb , Tn elogio gallor, eruditor,, 1 
m, p. 86. - 
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que de Tart ; il a eu le bonheur de naître dans un temps 
fav#rable » et voilà tout. On était saturé de la poésie 
déclamatoire de Ronsard ; et comme il y avait en lui 
rétofle d'un homme de talent sopérienr Jlsotpn^ter 
des foutes qo'avaientconunises ses devanciers» et tirer 
parti de la disposition dominante des esprits ; voiUi 
pourquoi sans doute il remplaça Tarbitraire par une 
loi. Ainsi» à Tépoque où Malherbe est a|^ra en 
France , la poésie , libre dans ses allures • commen-» 
çait à se débarrasser des entraves que lui avaient ton- 
jours apporté la langue latine, et elle se livrait à des 
écarts d'imagination terribles : or, nous mettons en fait 
que tout homme, d'une intelligence égale à celle de l'im-* 
mortel poète caenais, eûtégalement senti le besoin de 
réprimer ce dévergondage des esprits, en asservissant 
la langue à des règles fixes et savamment combi* 
nées. — ^Nous ne croyons pas le moins du monde être 
hostile à la gloire de Malherbe en présentant ces obser- 
vationc ; celle^^i d'ailleursest placée tropau-dessusd'une 
critique quelconque pour avoir a en souffrir , et nous 
fierons toujours un des premiers à reconnaître que 
Malherbe iîit une des plus belles étoiles littéraires qui 
aient jamais brillé au ciel poétique de la Normandie! 
Ces considérations générales nousont empêché d'en* 
trer dans les détails scientifiques ; abordons-les donc 
frandiement. Il s'agit d'abord de se rendre bien compte 
de ce quefut lalanguedenos premiers poètes; de savoir 
d*où elle leur était venue et conunent elle s'était for- 
mée ; puis, de connaître enfin quelle influence plus ou 
moins directe elle exerça sur la formation de la nôtre. 
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Tout le monde sait qu avant la domination romaine 
dans les Gaules, c*e&t-à-dire 120 ans à peu près avant 
J.-C. , les diverses parties de ce territoire étaient âi«^ 
visées en trois parties principales : la Belgique , TA- 
quitaine et la Celtique (1 ) ; toutes les peuplades qui ha*- 
bitaient ces différentes contrées » avaient entr elles 
leurs mœurs , leurs lois et leurs idiomes particuliers : 
In omnes , linguâ , in$tkutis , legibus , inter se diffe- 
runt (2) ; mais après la conquête, elles furent obligées» 
les unes et les autres » de se soumettre aux lois , aux 
mœurs , à la langue et aux habitudes des vainqueurs. 
El imperiosa civitas , nous dit saint Augustin , non 
âolum jugum , veràm etiam linguam suam domitis 
gentiàuê, per pacem iocielatis hnpùnerel (3). Or, il est 
constant, d'après cela , que la langue latine s'introdui- 
sit dans les Gaules au temps de Toccupation romaine, 
et qu'elle y fut parlée. Quelques auteurs , entr'autres 
Henri , dans son histoire d'Angleterre , nient le fait ; 
ce dernier surtout prétend que les Romains parviur 
rent fort difficilement à introduire leur langue dans 



(1) Slrabonla divise ainsi d'après César. CependaDl on doit eo 
compter one quatrième, qui est la Gaule narbonnàise^ César oe 
lai doone pas celte division, parce qu'il n'avait conquis que les 
trois provinces dont nous venons de parler ; mais l'autre était 
soumise aux Romains longtemps avant lui. 

(2) C6sAR , de bello GalUco, lib. i. — Pasqoibe, Recherches de 
laFrance, I. viii.^Claude Faogbbt, de la Langue et de la Poi- 
sie françaises , p. 6 , édit. de 1681* 

(3) Sahgti Augustin!, de CivitateDei, lib. xix, cap. viii, de di^ 
versitate linguarum , etc. 551. 
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les pays qu'ils avaient soumis à leur puissance» et que 
la langue maternelle y (iit toujours beaucoup plus en 
usage; mais cette opinion n'est pas fondée; car, outre le 
témingnage de saint Augustin déjà cité, nous arons ce- 
lui dé saint Jérôme, qui nousassure que partout où les 
Romains étendirent leurs conquêtes , ils introduisirent 
également Tusage de leur langue : Romani quoeumque 
pergebant, latinam inferebant linguam (1). Nous poui^ 
rions encore invoquer le témoignage de Strabon ; car 
.lai aussi, nous atteste d^une manière toute particulière, 
que dès le siècle d'Auguste, les Gaulois avaient adopté 
la langue et les usages des Romains (2) , mais cette 
assertion , repose sur des faits constants qu'il est 
iihpossible de révoquer en doute. D'une part, il 
était expressément défendu de recevoir , dans l'admi- 
nistration publique rotnaine, tous ceux qui ne savaient 
pas le latin ; or , tout àborigèï^e briguant un emploi 
civil ou mflRaire quelconque, était obligé de l'appren- 
dre poïir le possédei^ ( 3 ) ; de l'autre , il n'était pas 
permis 9è traiter au sénat les affaires des provinciaux 
autrement qu'en latin , toutes les lois des provinces 
étaient également écrites en latin ; et , enfin , il était 
défendu aux préteurs de ces mêmes provinces de ren- 
dre dès airrêts autrement qu'en langue romaine, c'est- 

(1) In épiât, ad Galatas aanct. ffierosol. 

(2) STR4B0 , fifi. iV, tradâct. latine, ëdit. de 1523. 

(Zj 'Tibère fit rayer du nombre dés juges un homme fort hono- 
rable, et lui fit perdre le titre de citoyen romain, parce que, venu 
de chez les Gaulois, il ne savait pas le latin .-^Pasodier, Recker" 
ches de la France^ I. viii , p. 674. 
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à-dire encore en latin (1). Il y eut même des écoles 
où cette langue était publiquement enseignée , et bien- 
tôt elle Revint Tidiome prédominant , grâce aussi au 
christianisme qui, commençant à s*élever autour des 
provinces conquises, ne contribua pas peu aie répan- 
dre. Mais que dut-il résulter de la? — Que produisirent 
les re.strictions ordonnées par Tadministration ro- 
mai|ne ?— ^11 y eut évidemment corruption dans les deux 
langues; désorganisation dans tous les idiomes en con- 
tact. Le3 soldats de César, qui occupaient militairement 
toutes les provinces, se souciaient fort peu, bien pro- 
bablement, des règles de la grammaire , et la C'Ommu- 
nicalion qui se faisait chaque jour plus étroite entre 
tous ces peuples, opéra une confusion inévitable. Les 
payons barbares qui ne briguaient aucun emploi et 
qui par conséquent n'avaient pas besoin de la langue 
des vainqueurs, conservèrent leur idiome primitif, en y 
faisant entrer cependant quelques mots latins, de même 
que ^eç Romains ne manquèrent pas de mêler quel- 
que$ .mots rustiques à leur langue nationale (2) . On 

(1) Recherches curieuses sur la diversité des langues ^ de 
Brérewoo , traduites par J. de La Montagne, p. 3i^ pi 26. 

(2) Il noua serait facile de citer un grand nombre d'exemples 
pour constater cette vérité ; mais si l'on veut se reporter à ce qui 
se passe de nos jours dans nos colonies d'Afrique, on en sera plus 
promptement convaincu. Après quelques années de séjour en Al- 
gérie, nos soldats français peuvent entendre et parler parfaite- 
ment la langue des Arabes , ceci est constant. — Voir dans tous les 
cas \epict, celtique, ei ce que dit Pasquier dans ses Recherches , 
au liv. viu , chaqj. ii. — . Duclos , Origine des Rèvoiut, de la 
langue, — Dqm Rivet, Hisl. des Gaules, t. vi. 



— io — 

^'baliilua de fort et d autre â cel iiuMioeiit mil' je : 
le^ Tainoos • ponr se moolrer ^rédiles an tmh- 
qneon^ et les "aicqaears, pem-étre, poor se Boqaer 
des TaiDCos» de sorte qa*aa bout de qndqoes aimœs, 
c*estrâ-dire airiroa on demi-siède a|H^, il sortit de 
ce commeroe impur, mais joomaliCT , on jargim qoi 
n*était ni {rédscment romain, ni precisément celti- 
que, bien qaH tint de Tone et de Fantre de ces deux 
langues*, le cdte et le latin* Ceh e^ si vnâ, que 
nous rojons on orateur romain s*excoser en plein 
sénat de s*étre servi d'un mot qui n*était pas latin ; et 
êoixanU ans après la conqoêle, nous ^ilendons Cicé- 
ron dire à Bmtns, sur le point de partir pour ces co- 
lonies : € Lorsque tous irez dans les Gaules, tous en- 
tendrez déjabeaucoup d'expressions qui ne sont pasen 
usage à Rome. » Jàm intdliges cùm in Galliam veiie- 
ri$, audîes tu quidem verba , quœdam non triia Romœ ( I ) . 
Ceci donc doit être un point désormais bien acquis , 
c'est que soixante ans après la conquête, il y avait fu- 
sion des deux langues, et par conséquent commence- 
ment d'altération dans le langage celtique et dans le 
langage romain (2). 

(1) Uo peu plus tard, doua entendons le poète Martial oooTenir 
qu'il ioière beaacoap de mots celtiques dans ses vers ; et de plus, 
il invite un de ses amisàuser de cette licence. — Muit., Epigram, 
55, I. IV. — ^Dom LlEOJi , Singular. histor.^ t. i , p. 120. 

(2) Fauchet, p. 14. — MéNiGB, préf. du Dici. étimolog.^ p. 
36. — Pasouioi, Orig.de notre vulg.françqisj p. 673. — ^Aoguis» 
des Pcltleê français avant Malherbe, 1. 1, p. 10. — BaEREwon , 
Rsck, curieuses f cb. v. n. 49.— Pigah. de l4 Force, Descript, 
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Un peu plus tard , d*auires peuples également ama- 
teurs de conquêtes Jes Francs, au nord; les Ostrogoths, 
les Visîgotbs a Toccident , et les Burgundes , au midi « 
vinrent a leur tour 8*abattre sur les colonies conquises 
pair les Ronuiins ; ils les en chassèrent après maintes 
doutes et s*y inslaHèrent dëGnîtiYement Tersts^milteu 
du y siècle de notre ère, après avoir fait tantefois un: 
bon ttoudMre dlnvisbns antërieures* Ces nouveaux 
peiq^es apportèrent racore avec eux , ainsi que Ta* 
vaieot faiit leors prédécesseurs, d'autres nuBurs , d^au- 
tres instttntioi» et nne langue nouvelle que Ton appela 
firancique , théortiqne on tudesque , de même que les 
Romains de César avaient appelé gauloise la langue 
des Celtes (1). Cette nouvelle catastrophe ne fut pas 
propice au développement de la langue romaine dans 
les Gaules , elle concourut au contraire a favoriser sa 
décadence (2) , et de ce nouveau choc entre le latin 
déjà vicié par les idiomes indigènes en présence et le 
celtique altéré par le contact du latin, il se forma défini- 
tivement deux langues que lou appela toutes deux ro - 
maftej ou iti^lffue^, parce que toutes deux dérivaient de 

de la France , t. i , p. 10. — L*abbé Vbllt , Hisi, de France, 
t. II. 

(1) II ne faut pas oublier que les Gauloia de César sont les Cel- 
tes de Strabon. t fpsonim linguâ , Celtœ, nostrâ Galli appellan* 
tur,% — Ces., De Mlo gaiiico. — Pausanias in Atti», p. 6. — 
Dom LmoN, Singula9\ histor,, t. i. 

(2) GvmGVETit^Hist. iittér, d'Italie., 1. 1 , p. 7ô.^Fai)CHET, p. 
9 el 14.^ Dom Lmoii , Singulàr. hist., t. i , p. 129.-— Brbrgwod, 
Recherches curieuses, p. 59. 
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Ta langue romaine, leur mère commune. L'une reçut 
le nom de romane française ou langue d'oU, parce 
qu'elle était affectée plus particulièrement aux pays 
septentrionaux ; lautre fut appelée romane proven- 
çale ( 1 ) ou langue d oc , parce qu'elle était ridîome 
des pays méridionaux, de même que Ton appelait 
alors l'italien langue de si et rallemand langue de y a (2) . 
La première , la romane française , se parlait en deçà 
de la Loire ; la seconde, au^lejà , et Ion doit compren- 
dre combien la différence était grande entre l'une et 
l'autre, puisque 4>U et oc ont abs;olumeat la même si- 
gnification dans les deux idiomes. Jl ne faut pas croire 
cependapt que chacune de ces deux langues se parlât 
généralement dans ces deux parties de la France ainsi 
divisées ; il n'en était pas ainsi : chaque contrée ayant 
alt#é le latin à sa manière , il en résulta au contraire 
que la langue rustique avait pris différentes formes , 
suivant les différentes provinces où elle était en usage. > 
c Les peuples de la Gaule , dit Tacite , ne parlaient pas 
tous la même langue f mais ils la variaient un peu 
dans leur prononciation. > De sorte que ce devait 
être nécessairement comme autant de dialectes is- 

(1) Par le mot de proi^ençale y il ne faut pas entendre qu'elle se 
parlait seulenieDt dans cette partie du territoire que nous con- 
naissons aujourd'hui sous le nom de Provence , mais bien au con- 
traire dans toute retendue des provinces méridionales. Le Grand- 
d'âussy. Contes et Jaùliaux , U \.^^Dom Vaisktte» ffUi. gêné" 
ralfi du Languedoc» 

((%) $t(||i^ j^B ^SMON^i , Liuér&tiHte 4^ midi de l' Europe, i. it 
p. 259. 
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sus d*uu luéine idiome (1). Tout ceci pourra |>araiire 
élémentaire * nous le savons ; mais nous avons cru 
cependant qu'il n*étaitpas inutile de le remettre ^i lu- 
mière , pour rintelligence de ce qui va suivre , et nous 
faire mieux comprendre les rëjfrolutkms de notre lan- 
gue au milieu des siècles que nous allons traverser. 

Avons -nous besoin de {preuves pour confirmer ce 
que nous avcms avancé touchant la décadence qui s'o- 
péra jpBLT suite de l'invasion franque ? Saint Jérôme 
est là pour nous attester qu'à cette même époque , le 
latin changeait continuellement dans tous les pays 
qui avaient été soumis à la domination romaine : 
€ Ip$a latinitas etregioniàus mutatur et tempore (2). » 
Ceci , du reste , n'a rien qui doive nous surprendre* 
quand nous saurons que la politique de Rome , à l'é- 
gard des pays conquis » avait toujours été de substi- 
tuer autant que possible ses dieux, ses lois et son 
langage k ceux des aborigènes ; il est donc présu- 
mable que les nouveaux vainqueurs firent égale- 
ment tout ce qu'ils pm*ent pour substituer leur culte, 
leurs lois, leur langue et leurs usages à ceux des 
peuples qu'ils avaient soumis. Cette opinion d'ail- 
leurs est appuyée sur des preuves. Le grammairien 
Festusnous a^preadqqe dès le v^ siècle, il y avait tel- 
lement loin du latîa qijie l'on parlait alors, avec le latin 



(!) OsL^RUB , Essaisur les Bardes , 1. 1. — Mémoires del'acad, 
desin$cript.,%. i?ii. — Staab., L iv. — Tacit. in vilâ AgricoK, c- 
lu-^Cêa. De bello^lUcoAVti» \ — HBfwi» Hist, (VJngi.j^.bii, 

(2^ Sanct. Hierosojl. îb epist. ad Galat,, lib. u. 
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proprement dit , qu'on avait déjà peine à reconnaître 
quelques-unes des parties qui formaient son essence : 
< Latine loqui à taiine dictum : quœ locuiio adeo est 
veraa , ut vix uUa ejus pars maneat in noiiciâ. > En 
eflet , on doit &cilement comprendre combien , après 
tous ces affreux mélanges, le jai^on qui se parlait 
dans les Gaules devait peu ressembler a» lattii des 
beaux temps de fempire , surtout quand on le compare 
avec la langue des écrivains du temps d'Auguste. 

Malheureusement cet état de corruption littéraire 
ne fit qu'augmenter de jour en jour , et TÊglise qui 
avait contribué à populariser la langue latine » usa de 
son influence également pour faire triompher la lan- 
gue vulgairc ou rustique qui commençait a s'impatro- 
niser dans les Gaules , malgré tous ces bouleverse- 
ments successifs. Le pape Grégoire l^ lui-même af- 
fectait le plus souverain mépris pour le latin : < Moi , 
disait-il , je n'évite jamais les barbarismes et je dédai- 
gne d'observer le régime des prépositions , parce que 
je regarde comme indigne de soumettre l'oracle céleste 
aux règles de Donat : Non barbarissimi confusionem 
devito , hiatus motusque etiam et prœpositionum casus 
servare contcmno , quia indignumvehementerexistimo, 
ut veràa cœlestis oraculi restringam sub regulis Do- 
nati (1). » Aussi Grégoire-le-Grand fit-il faire un auto- 

(t) Sancti Gregorii , papœ , vita, auctore Johannb Diacono , 
iib. IV.— Nous citons justement ce texte pour l'opposer & un passa- 
ge de Tabbé Delarue par lequel il prétend que la langue vulgaire 
ne fut guère en usage avant le ix* siècle , et que ce que Ton doit 
entendre par ce mot de vulgaire jusqu'à cette époque , ne peut 
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dafé de tous les exemplaires de Tilc-Live qu il put 
faire retrouver (1). On ne pourra donc nier, d'après ce 
que nous venons de dire , que la langue latine ait été 
en pleine dégénérescence dès le vi® siècle , quand on 
voit surtout les hommes qui avaient intérêt à la faire 
fleurir (puisqu'elle était en usage dans le rite catholi- 
que) , chercher a la détrôner pour en introduire une 
autre. Quelle était donc cette autre, si ce n'est la roma- 
ne vulgaire qui commençait h se répandre de tous côtés? 
— Évidemment ce ne pouvait être le latin, puisque Ton 
avait déjà peine h le reconnaître dans le jargon en usa- 
ge alors ; or , ce ne pouvait être que notre vulgaire 
français. Un témoignage non moins digne de foi d'ail- 
leurs , vient corroborer celui-ci : Grégoire de Tours 
qui écrivait en 572 , c'est-à-dire vers la (In de ce même 
siècle , nous dit positivement que la langue rustique 
était infiniment plus en usage que la latine ; que Tune 
était celle des savants, tandis que l'autre était celle du 

s'appliquer qu'à la langue latine. Cependant, en rapprochant cette 
aaloritô de celle du grammairien Featna et du témoignage de saint 
Jérôme que noua avons déjà cité , il nous semble que Ton peut fort 
bien le contester. Dom Rivet est également de cet avis et dit que 
la romance était formée dans les Gaules dés le viii* siècle. Hisi. 
Hit., t. vil. 

(1) Raynouàw, Observât, sur ks Trouhad.,i, f. — M. Des- 
portes Boscberon , qui est l'auteur de l'article Grégoire^le-Grand 
dans la Biographie universelle ^ essaie de réfuter ce passage du 
Po/^cr^i/^i/e^ mais il oublie de nous citer des textes. Le môme 
fait est en outre rectifié dans VJrt de vérifier les dates. Nous 
souhaitons sincèrement que ce soit une calomnie inventée par 
Jean de Salisbury. 
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peuple : < Philosophantem rhetorem intelligunt paiici^ 
loqueniem rusiicum muUi{\). » Quel élait donc encore 
ce langage rustique , si ce n'est la romane française ? 
Il nous est impossible de pepiser avec M, l'abbé Dela- 
rueqqe cette épithète de rusiicum puisse ou doive s'ap- 
pliquer au langage latin , surtout quand nous avons 
l'autorUé deGrégoire-le-Grand , de Grégoire de Tours, 
de Festus Pompée ; et quand ce dernier nous atteste 
d'une manière formelle qu'il en restait a peine des tra- 
ces dans la langue que Ton parlait alors : < qum locutio 
adeoeslversa^ut vix ullaejus parsmaneatinnoliciçi* » 
Cet argument est positif, selon nous, eC il nous parait 
fort diflScile h renverser. Un fait d'une autre nature 
vient s'y joindre encore et nous prouver l'excellence 
de cette opinion : il est historiquement prouvé que les 
Francks détestaient cordialememt tout ce qui leur rap- 
pelait la domination romaine. Ainsi, langue, mceurs , 
usages, arts, monuments tout s'effaça devant cette haine 
implacable qu'ils portaient aux anciens vainqueurs d'un 
pays TCicouqws par eux ; il n'est donc pas étonuant 
qu'une autre languie se soit également et promptemént 
élevée sur les vieux débris du langage romain (2). 

Dans le \u^ siècle la langue latine ne se releva pas 
de l'état de décrépitude où elle était tomîbée, tandis 
que 1^ romane vulgaire prenait chaque jour un empire 
qui devait lui assurer bientôt une.svpréua^tie fort grao- 

(1) Vide Gregor. Turo. in praesfat. — Barbazan , Cowrcj e^ fa- 
bliaux j t. I. — Acad. des inscript., t. xvii , p. 71Ji. 

(2)AUGUST. Thierry, Conquête de l* Angleterre, X. i. — GuiWGUÉ- 
NÉ, Hist, litt, d'Italie, t, i, p, 76. 
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de sur sa rivale. Jacques Mcyérdans ses Annales nous 
rapporte qu'en 666 , saint Éloi , évêque de Tournay , 
venant à mourir, Moninolin fut choisi pour le rempla- 
cer; parce qùé , dit-il , c'était un saint homme qui côn- 
haîssaît aussi bien la romane que la teutonique » c'est-à- 
dtré la langue des andeiis Francks (1). Nous croyons 
donc inutile d'insister davantage pour prouver que ro^ 
manant ou hislicam ne devait déjà plus s'entendre à 
cette époque, langue latine , mais bien langue vulgaire, 
c'est-dire romane ou rustique française. Un dernier 
fait suffira pour appuyer solidement cette opinion et 
lur donner un caractère d'authenticité complète. Bau- 
demont , moine d'Elnone , composa une Vie de saint 
Âmand vers l'époque où nous sommes , et il l'écrivit , 
a-t-il soin d*ajouter, c rustico ac plebeio sermone, prop- 
ter exemptum et imitationem (2) > . Nous demanderons 
après cela à ceux qui soutiennent le latin quand même, 
ce qu'entendait le moine d'Ëlnone par son rustico ac 
plebeio sermone f Si Ton parlait encore le latin dans les 
provinces françaises , que signi^e propter exemptum 



(1) c 665 Obiit D, Eligius Tornacensis episcopus Saffec- 

tus est episcopus in locum ejus Momolenus proptereà quod vir 
esset soiiétissimœ vitœ qui romanam non minus quàmteutônioani 
càikretlingûemt, » 3. Mt^vk^ Annales Fiandrice, 1. 1. p. 6. — Une 
faut pas entendre du reste par ce mot teutonicam langue française 
ainsi que Tbnt prétendu Du Pin et La Ravaliôre, mais bien langue 
tudesque , téostique ou allemande , que parlaient les Francks lors- 
qu'ils firent irruption dans les Gaules. C'est donc sur romanam 
que porte ici notre observation. 

(2) Acad, des înscript., t. xirii , p. 710. 
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et imuaiûmem? Il est bien plus nalarel ci bien |Jus 
logique de penser qull écrivit cette Vie en langue tuI- 
gaire ou romane française , afin d*en faciliter la con* 
naissance et d'en abréger les difficultés naissantes à 
ceux qui commençaient à la parler et à la comprendre ; 
d'ailleurs Pasquier nous affirme que c parler wman 
alcNTs, n'était autre chose que ce que nous disons par- 
ler français (1) », et certes Topinion de œt historien 
est une de celles que Ton doit respecter. 

Le THi® et le ix® dècles nous révèlent une époque de 
confusion par excellence : l'ignorance et les ténèbres 
semblent couvrir la terre d'un voile impénétrable. Il 
y avait de toutes parts lutte entre tous les principes et 
toutes les idées ; la langue se débattait pour sortir de 
TenÊmce ; les» rois de France sabraient leurs voisins 
pour asseoir plus solidement la monarchie ; l'Ëglise se 
perdait en efforts inouïs pour implanter partout l'éten- 
dard de la chrétienté ; tandis que d'un autre côté tou- 
tes les peuplades sauvages du Nord sortaient de leurs 
tanières , la massue au poing et l'œil hagard comme 
des bêtes fauves , pour protester énergiquement con- 
tre tout mouvement civilisateur et progressif. Il en fiit 
ainsi jusqu'à l'avènement de Charlemagne au trône. 
Charlemagne ! cette grande figure impériale , qui fit 
rayonner tant de gloire sur la France ! Ce fiit sous son 
règne seulement que la lumière commença enfin à 
chasser les ténèbres : ce prince aimait les lettres , il 

(1) Etienne Pasquier, Recherches de la France, liv. viii, p. 
674. 
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les cultivait lui-même et de plus il s entourait conti^ 
nuellement d*hommes capables de les faire fleurir dans 
son empire (1). La langue latine était redevenue la 
langue courtisanesque , ainsi que le dit Pasquier; mais 
la langue vulguaire était celle du peuple i et bien que 
Gharlemagne eût plus de prédilection pour la première» 
il manifesta cependant en plus d'une occasion Tin- 
tcrét qu'il portait à la seconde* C'est ainsi qu'il or- 
donna de faire des instructions en langue vulguaire , 
exprès pour le peuple. ^Nullm ait presbyter, écrivait- 
il dans ses Capitulaires , qui in ecclesia publiée non 
doceat linguâ quàm auditores intelligant (2) ! Qu'au- 
cun évêque (3) n'enseigne publiquement dansson église 
une langue qui ne soit à la portée de ses auditeurs. » 
Et dans l'article lv de ces mêmes Capitulaires il 
fait défense à toutes personnes de tenir un enfant sur 

(1)00 Mit très bien que Charlemagoe attira par ses largesses 
un grand nombre de maîtres étrangers qu'il n'aurait pu trouyer en 
France ; c'est ainsi qu'il ramena d'Italie le célèbre AIcuin,son maî- 
tre. Dailleurs il est constant qu'il savait plusieurs langues , entre 
autres la française ou germanique-gauloise. La Croix^u-Maine» 
p. 46. — Ifisi. lin. de la France ji, nr. — Guinguéké , Histoire 
Utt. iTIîalie , t. i., p. 76. — Président HiiiAUT, Abrégé chrono^ 
log, dcthist. de France. — La Rayauâbb, 1. 1, Poés* du roi de 
Navarre. 

(2)Bai.dzb» art. 186 Capitular. regiim Francor., lib. yi. col. 
954. 

(3) Nous traduisons presbyter par évèque » parce que à cette 
époque les évoques seuls étaient chargés de renseignement dans 
leurs églises. Du reste ce nom leur fut aussi commun dans le prin- 
cipe. Fleury, Institut, au droit ecclésiast. ^ t. i , p. SO. 
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ies fôiits , si elles ne comprennent dans leur langue 
maternelle Toraison dominicale et le symbole , afift 
qu elles sachent , y est-il dit , leâ obligations qtf elles 
contractent envers Dieu, t Ut riemo à sacro fonte ait- 
quem suspiciat nisi ordiiônent dominicam et symbolum 
juxlà lirtfjudrà suam et intèUectum teneat, et omnes 
intèlligàntpUcium quodcum deo fecerunt (1).» Dans un 
autre articfe , il ordonne également aux prédicateurs 
de parlet* de manière à ce que le peuple puisse les com- 
prendre (2) ; enfin , dans Id concile de Tours tenu en 
8f3, dans celui de Mayenée tenu en 847, dans ceux 
d'Arles et de Reims tentis en 851 , il était enjoint aux 
évêquesde débiter leurs homélies en langue vulguaire 
où rustique, afin de se mietix faire comprendre de 
leurs fidèles , tpro ut omnes inteltigere possint (3),> Il 
est évident que l'article 85 dont quelques critiques ont 
voulu s'emparer pour soutenir leur opinion anti-natio- 
nale , ne peut réellement s'appliquer qu'à la romane 
française, et non pas k la langue latine. Celle-ci était 
morte , bien morte , et c'est à cette époque que nos 
antagonistes peuvent élever en toute sûreté un céno- 
taphe à leur vieille idole. « HomUias quisque {episco- 
pus) apértè trans ferre studeat in rusticam romanam 
linguamaut theosticùm, quo facilius ctmcti intetligere 

(1) Baluze , art. 55 , des Capitalaires recueillis par Hérard , ar- 
chevêque de Tours, t. i, col. 1291. 

(2) Art. XV, De qfficio prœdicatorum , anno 813. 

(3) Le P. Labb. Conc, gênerai* collect, , t. tu, coh 1256 et 
1263 , can. xvi.— D*Aussy, Observât, sur les Troubad., p. 80. 
'^ Lacomb£ » à la suite du glossaire , t. ii. 
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quœ dicHHtur (t)* » Que leur ordonne-t-on de traduire 
ainsi? Ce n'est assurément pas du français en latin; 
or, encore une fois , ce ne peut être que du latin en 
français , c*est-4t-dire en roman vulgaire » en ce roman 
que parlait le peuple : Romana iUà cotrupta id est , 
hodiema GàUica usos (2). Ceci probablement est asseî 
clair pour qu*il ne soit plus besoin de le discuter. 

Avec Charlemagne , la langue s'établit dans tous les 
pays où il avait étendu ses conquêtes. Ainsi , le midi 
de la France , une partie de TËspagne et presque tou- 
te ritaKe , parlaient une langue vulgaire dont l'usage 
avait prévalu sur la langue latine (3). Plus tard elle 
passa en Angleterre avec les Normands » sous la con 
duite de Guillaume; elle pénétra bientôt après dans 
TËcosse (I) : Muratori nous apprend que l'Italie la re- 
çut de nouveau des princes normands et qu^elle s'y 
consolida de plus en plus (5); enfin les croisés la tran- 
sportèrent en Orient , et elle marcha alors hardiment à 
cette quasi-^universalité où tous les historiens la font 
atteindre vers la fin du xii*^ siècle (6). 

(1) Le canoo du concile de Reims diffère an peu dans la rédac- 
tion da texte, mais c'est toujours la même idée reproduite d'après 
les Capîtulaires, Vide Labb. et Coss., coL 1256 , çan. xv du t. vu. 

(2) Juste Lipse» in epistol. 44.— DomLiROif » «Sïii^i</ar..Ài5<or.> 

t. 1» p. 111. 

(3) RayM.* Choix de Poés, origin. des Troubad.,%. i , p. 16. 

(4) Histé litt. de la France, t. ili , p. 112. 

(5) MoRÀTOM 9 rerum Italicar script.^ t. t.» p. 255. 

(6) BoNAMTy Acad. des inscript., t. xxni, p. 150. — RoQUEFORt, 
État de la Poès.franc. au xii* siècle. — Notice des manuscrits , 
t. V , p. 270.— -C^ron. neustriennes , p. 325( 
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Quoiqu'il en soit , le ix*' et le x^ siècles virent s'eflacer 
complètement les derniers vestiges de la langue latine ; 
le peuple n'en voulait plus» parce qu'il ne pouvait plus 
l'entendre ; elle fot donc oUigëe de se réfugier dans les 
églises et dans les monastères où la dergie continua 
toujours delà cultiver (1). Dans tous les cas, ce ne fut 
pas la faute de Louis -le -Débonnaire» fils de Charle* 
magne , s'il en fut ainsi , car il s'occupa fort peu de 
la faire fleurir dans son empire ; il la parlait cepen-» 
dant aussi bien que la langue latine : c Latinam verà 
linçuam sicut naturalem œqualiter loqui poterat (2) ; » 
mais il avait une prédilection marquée pour les classi - 
ques grecs et latins , de sorte qu'il s'occupait bien plus 
à la satisfaire qu'à faire prédominer l'étude de l'autre 
qui lui plaisait beaucoup moins. Une autre cause d'ail- 
leurs s'opposa encore à ce qu'elle fit beaucoup de 
progrès en France : ce fut l'introduction du système 
féodal. Chaque petit duc , chaque petit ccnnte > chaque 
petit baron qui voulait trancher du souverain dans ses 
petits états , asservissait la langue à ses caprices ; de 

(f )Oii de doit pas entendre par ce mot de dergie , YÈglise seule- 
ment, maii tout ce quia rapport à h science; clerc était alors syno- 
nyme de savant. 1\ est juste de dire aussi qu'il n'y avait guère que les 
gens d'église et les moines qui le fassent ; car Nicolas de Clainraux 
nous apprend qu'il y avait, à cette époque, entre un savant et un 
laïque là différence qu'ily ade nos jours entre l'hommeet la bête : 
« Quantum à Mluis homines, tantùm distant à Uud iitterati, > 
— MiscBLU» Balozb t lib. ii , p. 234. 

(2) V annaliste de Metz. — La RATAUteB, t. i, p. 97.— La- 
COMBB, Origines de la Langue/ranc. depuis Charlemagne, L u. 
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sorte qu il y avait presqu'autant d*idiomes particulier&i 
nous disent quelques historiens, qu'il y avait en France 
de ces petits roitelets de canton (1). 

Charle»-le-Chattve ne fit pas beaucoup plus pour la 
langue française que ses prédécesseurs : 

ff Inhabile aux combats » insensible à la gloire » » 

il usa toute sa jeunesse dans une molle inertie ; non 
seulement il disputait le trône à ses frères, mais en^ 
core il s*amusait à compter de Tor aux Barbares qui 
faisaient des incursions partout son empire et le lui 
arrachaient par lambeaux. Il fit plus , il livra même 
la Neustrie à l'un de leurs chefs, c Carotus Gotfridum 
societatem regni suscepit , et terram Northmatmis ad 
habitandum delegavit (2). > 

, Les petits princes qui montèrent après lui sur le 
trône étant trop faibles ou trop illétrés pour opérer 
quelque changement marquant, les lettres s'affaibli- 
rent de nouveau , à tel point qu'on appela la fin de ce 
siècle et le commencement du x® l'âge de fer de la lit- 
térature» tant rignorance et les désordres de toute 
nature étendaient leurs crêpes de deuil sur la France. 
Ce ne fut donc guère que sous le roi Hugues , premier 
chef de la branche des Capétiens , que la langue re- 
prit un peu de la faveur qu'elle avait perdue. Les no- 

{i)Pois. du roi de Nasforre, 1. 1» p. 109.— RoouBroRT, de 
la Pois.Jranç., p. 11. — Duarub, Essai sur les Bardes, t. i. 

(2)BAioiuoa, Annales eccUsiast. , t. x, p. 70. — Anquetil^ 
Hist. de France, t. in , p. 152. 
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blés et les laïcs qjui jusque là savaient à peine lire com- 
mencèrent à en faire usage (1) ; elle était proclamée 
une nécessité dans tous les conciles , et enfin elle de^^ 
vint t par la force des choses, la langue nationale de 
tout le peuple français. Cela est si vrai qu'au concile 
tenu a Mousson-sur-Meuse , en 995 , Âymon , évéque 
de Verdun , qui s'y trouvait , harangua rassemblée en 
français vulgaire : c Facto itaque silentio cunctis red-' 
dentibus qui aderant, Jymo, episcopus surrexit, et 
Gallicè concionnatus est (2). > 

D'un autre côté , la langue , ainsi que nous Tavons 
dit , s'introduisait en Angleterre par la conquête de 
Guillaume-le-6âtard , de même qu'elle s'était introduite 
en Espagne et en Italie par celles de Charlémàgne. Elle 
fit même , dans cette première contrée , des progrès fort 
marquants jusqu au xii® siècle ; mais après cette épo* 
que , elle dégénéra sensiblement , par la lutte qu'elle 
eut à soutenir avec l'anglo-saxon et Tanglo-normand ; 
lutte dans laquelle Tun et l'autre de ces deux idiomes 
périrent pour faire place à l'anglais d'aujourd'hui. Quel- 
ques historiens ont prétendu que le français vulgaire 
ne fut jamais parlé en Angleterre ; mais c'est une 
erreur , et la preuve , la voici : c'est que Wistan , qui 
occupait à cette époque le siège épiscopal de Wigorne, 
fut regardé comme un homme ignare et incapable 
d'assister aux conseils de Guillaume • parce qu'il ne 

(1) Dom LiRON» Singular. histor., t. i, p. lOd.-^DucANGEy 
inprœfat. Glossar., p. 29. — Là Rayal.» t. i » p. 79. 

(2)Harduin«9 Concii. Mosomense, t. vi , p. 734. — Hist. litt» 
de la France, t. vi , p. 3. 
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savmt pas le français que Ton parlait à la cour du duc 
pendant quMI était dans ce pays : c Quasi homQ idiotâ 
quilinguam^gaUicanam non noverat, née regm cansUiis 
interesse poierat (1). » H y a plus, comme on le parlait 
l)eaucoup mieux dans les provinces normandes où les 
ducs tenaient ordinairement leur cour » les Anglais y 
envoyaient eux-mêmes leurs enfants, afin quils le 
puissent mieux apprendre : € ^o quod, apwl nêbUissimas 
Anglos usus tenuerat , fUios suos apud Gallos nutriri , ob 
U9um armorum et linguœ nativœ (2). > 11 parait même 
que cet usage se perpétua de plus en en plus dans la 
Grande-Bretagne; car nous apprenons par un poème 
du XII® siècle Y intitulée Dictié d'Urbain, qu'il devint 
même de très bon ton spus les premiers rois anglais 
de parler français* Henri l^^ ((ai^ lui-méqie , est Fau- 
teur de cette espèce de petit code de politesse ^^ s'ex- 
prime ainsi : 



0m; TfAmht tt forteis; 
doc^tt^ aussi parUr fronrm ^ 
€luar moU est Imtjiaigit alo^ét . 
9t f^tnAiifomt tt molt omet. 

Cependant, nous devons dire également, pour 4tre 
juste, qu'à Vépoque des premiers ducs de Normandie, 

1 ■ • . • 

i « • • • * ^ 

(1) YidçMÀTH., PÀRi8,ad apoum 1095. HUuAngL, >ViUie|- 
mu8 secundus. — Roquefort , Etat 4fi la. Pçés. française, -r 
3fim, detacad.des inseript.jt.xvn, * , 

{2) AnoRt buGHBSNi , /2e Regibus jinglorumà ternpare ïfor^ 
mannorum,i. m, p. 370. { v " 
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toutes lés provinces de cette contrée ne parlaient pas 
le français. Les Bayeusains , entr'autres , qui se sont 
toujours piqués de rester en arrière des autres 
peuples , en étaient encore *au jargon Danois , leur 
idiome primitif, tandis que les autres parties de la 
Normandie parlaient depuis longtemps déjà le roman 
vulgaire (1); voilà pourquoi Guillaume Longue-Ëpée , 
deuxième duc de cette province, prévoyant que Richard, 
son fils, aurait à les commander un jour, voulut qu'il se 
rendit auprès de Boton , comte du Bessin , pour que 
eelui-ci lui fit son éducation et lui apprit à parler sa 
langue : € Volo igitur , ut ad Baiocacensia deferatur 
guantociàs mœnia^ et ibi volo ut sit, Botho, sub tuâ 
eustodiâ ,. et enutriatur et educetur cùm magnâ dUi' 
gentiâ (2). > C'est également ce que nous apprend un 
trouvère normand du xn® siècle , Benoit de Sainte- 
More ; dans son histoire en vers des ducs de Nor* 
mandie (3) , il dit : 

0f a Kam U fa; gathct , 
€ mût stntn lunstmttA , 

(1) Rothomagensis civitas romand potiàs quam Daciscâ uii' 
tur eloquentîaj et Baiocaoensis Jrtdtur frequerUiàs Daciscâ 
quam romana. André Duch., Eisior. Norman, scriptores, , 1. 
iiu-^AagO0t.TÉiBiET, Conquet.de l'Jnglet.,X. i. — L'abbé Lb- 
wmxsr , Etat des Sotenees depuis te roi Robert jusqufà Philippe- 
ie-Sel, t n , p. 88 et 67. 

(2) Dudonis sancU QuinUni Deoani^hb. m , p. 112. 

(8) Yoir Ptoaovî » Contes popidaires. Préjugés pat. , etc., 
Rooeo , 1834, 
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!ll m Mra parlrr wintl 
Sfemift; hor nul itrt t faviAt. 
0i Mttt htl àcU a teU mc^U , 
iftt a Moarb toff parUr. 
9r f Vf irbmt ncunt for; roman; , 
iRe; a tfajnto m a tan; , 
ftinr omrnt parUr oc Sonns non ^ 
C |Nir fo oirf ipinto 6oton , 
tloil ht nos Tait; rnof mU ob w$ ^ 
4lft iTf U tnsrijintr curioo (1). 

On peut voir que tous les historiens sont d'accord 
sur ce fait , il n*est donc plus contestable aujourd'hui : 
on parlait le roman à Rouen et on ne le parlait pas à 
Bayenx ; ausù cette ville , ainsi que le fait remarquer 
Pluquet, est-elle une de celles qui ont conserve le plus 
longtemps leurs vieilles coutumes barbares. 

n y avait néanmoins longtemps déjà que l'on s'oc- 
cupait de traduire en langue vulgaire les Pères de 
ri^ise, la Bible, les Ëvangiles, les prières et les livi^s 
de Job et des Rois. Nous voyons Gharlemagne lui- 
même travailler avec le célèbre Âlcuin , son maître , 
k une traductbn de la Bible ; composer une gram- 
maire en langue vulgaire et traduire en cette langue 

(f ) M. AugOflliD Thierry, dans m Conquête detAnjgUierre par 
its Normands, attrilme légèrement ce passage à Robert Wace ; 
tnais il est bien constant qu'il appartient à Benoit de Sainte-More» 
thMnère normand da xii* siècle ; nous croyons dons essentiel de 
le lai restituer. Voir Pi.uQttiT , loco citàio , et l'abbé Obl^rue 
dans son Essai histor. sur tes Bardes j^ 1. 1. 
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les expressions technologiques les plus difficiles afin de 
les rendre plus sensibles au peuple (1). Aussi tous les 
écrivains se sont-ils écries avec une emphase toute 
hyperbolique » en parlant de cette période littéraire : 
c Le conunencement du règne de Charlemagne est 
eonune un soleil levant qui perça les ténèbres de l'i- 
gnorance ^ et répandit sur les lettres et les sciences 
une brillante lumière (2). > L'éloge est peut-être exa- 
géré , bien que sorti de la plume de très savants béné- 
dictins ; mais ce qu'il est essentiel de constater , c'est 
que la langue romane vulgaire était devenue notre 
langue nationale depuis plus d'un siècle, et qu'elle 
était infiniment plus répandue que celle que Ton veut 
hii donner pour rivale* 

La romane provençale perdait chaque jour de l'in- 
fluence qu'on lui attribue ;: refoulée dans quelques pro- 
vinces méridionales elle essaya de se reployer suf 
ritaUe où elle domina plus tard , il est vrai (3) ; mais 
après le xin^ siècle, il n'en est plus question en France, 
la littérature provençale étant tombée à cette époque 
en pleine décadence par suite des croisades que firent 

{tyffisL UtU de ta France, t. iv.— -Anqdbtil , hist. de France, 
t. III» p. 79. — La. Croix du Maijvb » p. 46. 

(2) Hist, Un. de la France, t. nr, p. 6. 

{%) Cette suppofiitioD peat 6kre fort bien changée en certitude , 
si Ton considère les rapports qni existent entre l'idiome proyensal 
et la langoe italienne. Nous croyons en outre , avec Tantour des 
Cbroniqaes neostriennes, qu'une antre cause non moins frappante 
de l'analogie qui existe entre lies deux langues, est cellepci ; leur 
racine commune t le latin.-^Aron. wu9tr*, p. 818. 
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les Albigeois sur le inidi de la France (1). Or, elle ne 
put en aucune façon concourir à la formation de la 
nôtre , ainsi qu*on Ta suf^sé. Elle put détrôner peut- 
être la romane française en Italie, quand celle-ci n'avait 
pas eu le temps d'y pousser de profondes racines ; mais 
elle y avait cependan| régné avant elle encore. En 
veut-on des exemples ? en voici : Brunetto Latini , le 
maître du Dante , ayant été forcé de passer en France 
pendant que Mainfroi , fils de Frederick H , ravageait 
Florence , sa patrie • composa un traité d'études en 
langue romane française. < Et se aucuns , dit-il ; 
demandait pourquoi dits livre est escriz en roumans 
selon la reson de France , pour chou que nous somes 
Ytalien? ie dirais, que chest pour chou que nous somes 
en France; C autre, pour chou, que la parleure en est 
plus délitable et comune à toutes gens (2). > Il est donc 
bien constant , d*aprèsoela , que Brunetto Latini savait 
parfaitraient notre langue. Nous pourrions également 
trouver une autorité suffisante dans l'assertion du WenU 
ûenMartinodaCanale qui , ayant entrepris une chroni- 
que de Venise , la publia de préférence en français , 
parce que, disait-il, c la langue française mult cort 
parmi le monde et est plus facile à otr que nule au* 

(l)SAillTi-BBinrB, TaU.hisior. et eriiiq. de la Poésie fran-!: 
qtdse, p. 2. — AufiDis , Us PoitUs français as^ant Malherbe, 1. 1. 

(2) Notice des manusc, t. v. — Roquefort , état de la Poésie 

Jranq. au xii* siècle. — Mémoires de tacad, des inscript., t. tu , 

p. 296.— -Celrailéa été depuis traduit en latin, et au xv* siècle 

il fut remta en français. La bibliothèque du roi en possède un 

exemplaire sous le n<^ 6»8U. 
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tre. (1) > it résulte (fenc encwe de œcît que b^lan^ 
gae française était fort biea coimiie en Italie et même 
en Sicile où les Tsmcrède Tayaient depiiis longtemps 
portée. Mena n'irons pas cependant jusqu'à dire avec 
Roquefort, qu'dle fut le berceau de toutes les langues 
et de toutes les littératures du monde (2) ; nous nous 
contenterons seulement de penser et d'écrire , que la 
langue romane vulgaire , issue du celtique et du la* 
tin, fiit Tessence, le principe.de la nâtre» enafflr* 
mant de nouveau que Tidiome provençal vidgaire y 
fut complètement étranger^ La meilleure raison que 
Ton puisse fournir en iaveur de cette opinion , c'est 
que dans le français de nos jours il est fort aisé de 
retrouver les traces étimologiqnes de Tune et de Tau* 
tre langue , tandis qva dans l'autre , il est imposée 
d'y rien découvrir ^i puisse le feire suf^rnser. Du 
reste, si l'on veut suffisamment s'édifier à ce sujM, 
nous renvoyons au très beau travail étimologique de 
Mé Court de Gebelîn , travail où V>tttes ces considéra- 
tions sont déduites avec autant de force, quede logique 
et de netteté. Une dernière preuve, enfin, pourra con- 
convaincre que la langue provençale fut totalement 
étrangère à la formation de la langue irançaise : c'est 
que , dès les x® et xi^ siècles , époque au notre langue 
itait déjà formée , la plupart des mots latins en avaient 
disparu , tandis qu*au tn* et au xnt®, la vulgaire pro- 

(I) Ihtic. des numuic, t. ▼.p. îTO.-^owotJiwÉ, HisL lin. 
d'Aii/.,t.i,p.384.— RodDW., ééûit âelaPcès.fr. au xv^ siècle. 
(2) Roquefort , loco citato,^, 27]Sk^Conclu8ioiis , p. 400. 
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Tençale en était encore criblée. Ce feit est avéï'é par 
tons , bien certainement ; mais le savant historien de 
la Provence , Dom Vaisette, se charge de le confirmer 
encore, en assurant que la langue française était à 
peu près étrangère aux provinces méridionales avant 
ie xnr* siècle , et qu'elle y était même â peine comprise 
des personnes du plus haut rang (1). » Cette assertion , 
je Fei^père , est accablante , car elle prouve d'une 
manière victorieuse une antériorité qu*il serait fort 
difficile de contester. 

Une fois devenue populaire, notre langue produisit 
aussitôt des poètes dans toutes les contrées où elle 
était en usage ; et cela se comprendra de reste , sur- 
tout quand on saura que chez presque tous les peu- 
ples les ouvrages en vers ont constamment précédé 
les ouvrages en prose. La poésie fiit dans tous les 
temps comme un vague besoin qui s'empara des socié- 
tés naissantes ; et bien que ces productions primitives 
scSetA souvent irrégulières et sauvages , elles sont 
toujoturs néamncHUs ammées de cet enthousiasme , de 
oMe véhémence, 4e ee feu qui est Tame de la poé- 
sie (S). D y a plus , ce» tmips que nous appelons bar- 
bares , nous autres qui nous prétendons civilisés, sont 
jusqu'à un certain point favorables au développaient 
des faedtés poétiques, et cela s'explique de soi-même. 
On doit cominrendre r en effet, que des hommes qui 

(1) Dom Vàisbttb, HiM. ginir. du Languedoc, t. iv , p. 502, 
Ihr.nxiT. 

(2) M. Bla», profdsseut à l'université d'Edimbourg, dans m 
observ. sur tes Pois, erses. 
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se montrent les ans aux autres sans aucune espèce de 
déguisement , dont les sentiments sont vifs et dont 
rimaginationest libre d*agir sans que rien la retienne, 
scMent disposés à rendre sous les plus poétiques cou-» 
leurs tout ce qui les frappe et les impressionne: voila 
pourquoi chez presque tous les peuples on rencontre 
le màne phénomène poétique. Barbazan est le premier 
qui Tait &it remarquer dans la langue françpdse. Il trou- 
va, au grand étonnement de ceux qui avaient étudié la 
question avant lui, que certaines traductions &itesdans 
les X® et xi^ siècles étaient fréquemment entremêlées 
verset de prose ; il fut donc prouvé dès-lors , jusqu'à Té^ 
vidence , combien était juste la réalité des bits que d*an^ 
très avaient , depuis loi^temps, admis en principe (1). 
Vers cette même époque, c^est-a-dire à la fia de ce 
siède et an commencement du xii^, il se manifesta en 
France un mouvement et un enthousiasme poétiques 
extraordinaires; toutes les provinces septentrionaTes 
qui bégayaient à peine la lau^e nouvelle , se iHir 
rent à versifier avec foreur ; et ce fot en quelque sorte 
une maladie épidémique qui affecta la nation fran-r 
çaise : on rimait tout, prières, moralités, proverbes* 
miracles, chroniques, on ne faisait rien qui ne fut en 
vers ; les statuts des couvents, les règlements des mo- 
nastères étaient mis en rimes tant bonnes que maur 
vaises ; il y eut, nous ditron, jusqu'à des contrats de ina- 

(t) Baasaz., canies et fabl. rems par M. M£oii. — Le GaAiiD; 
D*Aii80T, observ. sur les Troub., t. ii^ p. 91. — RoQUETOAT, iîai éù 
la Poés. franc, au xu* siècle. , . 
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riage rimes et des dénombrements de terre qui fuient 
ajustés en vers (1) ; en un mot , ce fut uneméiromanie 
générale dans toutes les partiesnorddu royaume et sur- 
tout dans la Normandie , haute et basse. 11 est donc 
bien permis de dire ^'un pays^i rimait de la sorte 
peut à bon droit passer pour la terre classique de la 
poésie française. Il parait même que cette manie se 
conserva jusqu'à la fin du xni® siècle; car en 1280, 
Richard ou Nicolas d'Hourbault rédigeait , en vers de 
huit syllabes* te Grand Coustumier de Normandie ; 
c est-à*dire les lois données à TAngleterre et à la Nor- 
mandie par Guillaume (2). A cette époque, disent les 
historiens de la France littéraire , c'était encore en 
vers qu'on traitait de physique, d'agriculture, de 
religion, de morale les actions héroïques comme 
les plus vulgaires, les moralités comme les anec- 
dotes les plus scandaleuses ; tout , jusqu'à des obser - 
vations sur le mérite des vins de divers crûs et des 
quolibets sur des noms de rues, se faisait encore en 
vers (3); aussi, ce beau temps fut-il l'âge d'or de la 

(1) M. Le Grand-d'Aussy noas assure en avoir possédé entre ses 
mains. Observât, sur les Troub,, 1. 1, p. T.^Nous feroDsremar- 
qner en.oatre que cette manie de faire des vers s'était déjà ma- 
nifestée très fort sous les poètes romains de la décadence : c petits 
et grands, dit Nisard , jeunes et vieux , gens de cour et gens du 
peuple , tout le monde faisait des vers. > — Eludes sur les Poètes 
de la décadence, 1. 1 , Peesb. 

(2) Gailand, jtcad. des inscript., édii. in*12, t. ui,p. 175.—- 
ElkBS se trouvent au complet dans Huârt, au t. iv du supplément. 

(3) Hist. lut. de la Frances t. xviii , p. 698. —Le poème de 
Guillot sur les rues de Paris est de cette époque. 
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ménéstèUerie on ménesirandie. De même que les Gaulois 
RTaieiit eu leurs bardes, et que les vieux Scandinaves 
avaient eu leurs soakb, de même aussi les Français de 
cette époque eurent leurs ménestriers, leurs jongleurs 
et hur^ trouvères (1). Le poète Robert Wace nous dé^ 
erivant les hauts faits des h^os de la bataille de Has- 
tings , bataille qui mit le trône d^Ângleterre entre les 
mains de Guillaume , n'oublie pas de nous parler duce- 
l^^re jongleur TaiHefer qui , courant hardiment à che- 
val devant les légions ncHrmandes , s'en allait chantant 
et gesticulant devant elles afin de les exciter au combat : 

CotlUfitr (pxi nmlt btm jcatctait 
0ar un d^twii kt tost aUtt 

(1) Cesdi verses catégories se réunirent» au xiv* siècle» en une seu- 
le corporation qui devint fort nombreuse et fat connue alors sous le 
nom de mene^/râ/i^ie^ ainsi que nous Tavons déjà dit. Elle s'était 
constituée régulièrement» jusqu'au point de se nommer un Roi.Mais 
cela nerempôcbait pas toutefois d'être divisée en quatre bandes. 
— Les trQUilères ou fabli^s composaient les romans et les fabliaux» 
l'un était poète » l'autre acteur musicien. — Les ménestriers et 
chanterres chantaient et jouaient des instruments. — Lesjongleurs 
étaient habiles dans les gobelets et les escamotages; ils condui- 
saient même des animaux dressés : cependant » ce mot ainsi que 
celui de janghrie, n'eut point toujours cette acception ; il dési- 
gna dans* le principe un art libéral ; ce ne fut que poetérieure- 
ment » lorsque les jongleurs eux-mêmes eurent ayili leur profes- 
sion par une conduite déréglée» que leur nom se prit en mauvaise 
part.-^-£nfin il y avait le ménestrel qui était le chef de la troupe 
des eontears et ménestriers. — ^Mbragb » Dict, ^eimo/og.— -Guui- 
GvftNf » Hist. cCItalie,U 1. — ^AchlIle Jdbinal» jongleurs et trouvè- 
res , p. 8. — Roqubfout, Etat de la Poes, française au xm» siècle. 
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9foant 00 t'en olmt rmitoitt , 
9e florinmitsite i ie Kalmit^ 
€ >'<Dtbur 2 in musob 
Ai monirfKt m Hiiau^fMls. 

Un autre poète normand de la même époque, Geof» 
froy-Gaîmar, nous décrit également dans un très joli 
morceau de poésie les prouesses de ce même Taillefer 
devant les ennemis : 

€ali{er nt ni offdt}^ 
3iigUrf i^axTiif tttmt oB^f^ 
"Xtmn ooait t bmt dimal^ 
0i nt ^orJri; t nobU oossal. 
Bewmt l» tAtxn àl u mift 
BtDOttt SlngUb inmmlUi ft«t , 
Smi Uaxa jnrirt yor U tmt 
Cmi 9t (0 fittt un boftittttt f 
Ciinmtrf tntsit ^U la 0<ta^ 
€i fNtr tt £rr mciW Ta. 
Crm in^ tsst ^(fta §a Uaut^ 
€a qaaxt fti} nmlt fret; $'mwBue f 
€ntrt In ^Xi^lûs la loufa^ 
parmi li cors un m tto&rft ; 
pai} traist s'tsfiÀ^ arkf mut, 
Hkta n'ttfù kil tint , 
Cnomtrt mint, poi; la rtcrit; 
Cun Mt h raltrt hi (O otit , 
ft^ (0 ^tait tncmteaunt^ 
fte ril fbf it J^fDoiit ta Qmt. 
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Roquefort et Tabbé Delarue (1) ont prétendu que 
cette scène se trouvait reproduite sur le plus ancien 
monument figure qui nous soit resté de cette époque, 
la tapisserie de Bayeux ; mais évidemment c*est une 
erreur, et Tun et l'autre de ces deux savants n'ont as- 
surément pas étudié le monument. Ce dernier surtout 
a beau s'exclamer et dire à la page 53 de son in-quarto : 
< 'Je persiste à soutenir que les tmirs du jongleur sont 
rendus sur la tapisserie et on le voit même étendu mort 
au premier choc des deux armées , » nous soutien- 
drons toujours le contraire. L'assertion de l'abbé De- 
lamé est toute conjecturale , et elle n'est pas. fondée 
par les deux raisons bien concluantes que voici : la pre- 
mière , c'est que l'homme que l'on voit étendu mort 
est un fantassin de l'armée anglaise et nullement un 
cavalier de celle du duc; la seconde , c'est que la scè- 
ne se passe sans qu'il y ait apparence de part ou d'au* 
tre qu'aucun cheval ait été démonté ; et cependant si 
l'on s'en rapporte aux passages des deux trouvères cités 
par l'abbé Delarue lui-même , enverra que Taillefer 
s'en allait parcourant les rangs de ses soldats , 

0or nn c^mal ht toet alott. 

Il nous est donc impossible d'admettre l'assertion 
de ce savant quand elle ne repose sur aucun fait 

(1) Etat de la Poés, française au xu et au xiW' siècles^f, 84. 
— Delmioe f Essai historique sur Us Bardes, etc., t. 1. 



qoi piriftse* prêter k ane interpi^tadion phrastMe. Les 
deux hiices et cet espèce de scfeptf^ qui se voient en Tair 
an*des8U8 de la tête du prébàndu jongleur, sont placées 
là pour expliquer la vigueur de Fattaque^ mais dles ne 
peuvent servir en quoi que oevsoît à justifier ringénieuse 
explication donnée par le si^rant abbé. — Cette obser- 
vation, dans tous les cas, ne détruit pas Tlassertion de 
Roliert Wace et de Geoffroy -Gaimar; TaiUefera fort 
bi^i pu chanter à la batattlede Hastings» ainsi que Tas- 
smnent ces deux historiens, quasi contemporains de 
la ccmquéte ; sailement , le &tt avancé par Roquefort 
et Tabbé Delarue peut être mis en doute jusqu à preu- 
ves suffisantes et plus entière confirmation. 

Quoiqu'il en soit, eetusage déchanter dans les camps 
n en existait pas moins depuis longtemps (1); il est me- 

f l)IMelsappoie que les Nonnaûds qui avaieiit audsi cette ha- 
bitude ,la devaienl aui peuples germaniques du Nord , d'où ila 
tiraîent leur origine ; car les Allemands , si Ton en croit Tacite , 
chantaient les prouesses d'Hercule en allant au combat. Les Fran- 
çais, faisant leur seconde croisade en 1096 , conservèrent égale- 
ment ces vieux usages , pui^u*ils s'en allaient en chantant : Deu 
lu voit', DiBU lo volt ; Dieu le veut , Dieu le veut /... L'abbé 
lie Bœêf s-est appuyé sur ce tait pour prouver que la langue la- 
Amm n'était pas encore complètement éteinte au »• siècle ; mais 
on voudra bien nous permettre de ne pas être de son avis , Deu 
lo volt ne ressemble pas tellement à Deus illud vult, ainsi 
qu'il le prétend , que Ton ne puisse parfaitement distinguer les 
deux idiomes. Deu lo volt n'a jamais été latin ; seulement , on 
comprend qu'il vient du latin.—- Mezerai , Hist. de France avant 
CUms^ t. 1 , p. M.'—Orig, des Romans, p. 182. — Tâgit., de 

morib. Germanor,'--Acadèm. des Inscript., t. xvii. 

4 
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me beaucoup plus ancien qu'on ne le suppose , puisque 
suivant quelques historiens il a été suivi par tous les 
peuples.L(M*sdes premières invasions romaines dans les 
Gaules, nous voyons le consul Manthês Vulso j^nnàve 
soin d'avertir ses soldats du bruit qu ils vont entendre 
chez leurs ennemis avant le combat , et cela , afin qu'ils 
ne soient point effrayés. Ces sortes de chansons» après 
tout, ne furent pas toujours une prérogative purement 
militaire, ni le pouvoir de faire entendre un ofBee spé- 
cialement confié aux bardes on aux trouvères ;car on en 
chanta même plus tard dans les églises au milieu des offi*» 
'es divins les plus solennels et les plus sérieux i ainsi 
les historiens de la France littéraire nous apprennent 
qu'en Normandie particulièrement , lorsque le dergé 
faisait des; processions solennelles , les femmes profit 
taient du moment de repos ou des haltes que Ton fai- 
sait, pour entonner des chansons badines, nugaces ca^ 
tilénas (1)/I1 paraîtrait même que cette coutume sin« 
gulière, si l'on en croit madame de Se vigne, se con- 
serva dans certaines contrées jusqu'à la fin du xvn^ 
siècle ; car elle écrivait en 1 676 , dans une de ses lettres : 
€ Je n'oublierai jamais l'étonnement que j'eus a Lans- 
bec » lorsque j'y étais k la messe de minuit , et que 
j'entendis un homme chanter un air profane au milieu 
de la messe. Cette nouveauté me surprit beaucoup. > 
Il résulte donc de ces divers rapprochements que 
la chanson était fort en honneur, non seulement chez 

(1) Hist. lia. de la France, t. tii, p. 51 .—J. Tràters dans 
Bon édition des Faux^de^Vire d'Olivier Basselin , faite en 1833, 
confirme aussi ce fait. 
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lesautres peuples, mais encore aux premiers temps de 
la civilisation française , et qu'elle fat un des premiers 
rhythmessur lequel le génie poétique de nos trouvères 
s*essaya(l). 

En effet , la poésie française de nos premiers âges se 
divise en trois catégories bien distinctes : les chan « 
sons , les romans et les contes. La nation avait des 
diansons pour exalter le courage de ses soldats et pour 
célébrer leurs triomphes et leurs' plaisirs ; elle avait 
des romans en vers , c'est-à-dire des chants d'amour 
et de chevalerie que les jongleurs et les trouvères al- 
laient chantant dans tous les châteaux ; elle avait des 
landes et des chroniques de toute sorte pour les clas- 
ses moyennes ; enfin , elle avait des contes et des fa- 
bliaux de toute nature pour les artisans et les vilains. 
Malheureusement il ne nous reste pas de monuments 
écrits de cette première période ; ce n'est bien réelle- / 

ment qu'à la fin du x® et au commencement du xi® que 
l'on peut fournir des preuves positives , matérielles. 
11 y en a peufc-étre avant cette époque , mais il y a aussi 
un tel chaos, nn [tel mélange, une telle incertitude, 
qu'il y aurait imprudence à vouloir fouiller trop avant 
dans les abîmes du passé pour reconstituer ce qui 
est à peu près du domaine de l'impossible aujourd'hui. 

(1) Un des plus ancieiis moDaments de ce genre dont on ait 
conservé le MHivenir , est la chanson qui fat ciiantée en l'hon* 
neur de Louis III , fils de Loois le Bègue , lors de sa Tictoire sor 
les Normands en 881. — Harialfe, moine de saint Riquier, dit 
qu'on la chantait encore dans tonte la Flandre au xn« siècle. — 
Del4r. , EiMoi histor. sur les Bardes, I. k 
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Cette claie est assurément fort beUe , d autant plus 
belle que les preneurs de troubadours ne peuvent four- 
nir aucun monument d'une époque aussi reculée (1). 
Contentons-nous donc de ce que nous possédons. No« 
tre langue était barbare , grossière , informe , si Ion 
veirt ; mais: tout informe , bartnre et grossière qu'elle 
fût , on la regardait néanmoins comme la plus parfidte, 
parce qœ les autres étaient encore beaucoup ummus 
aTancées. 

Les premières traductions qui aient été faites en lan- 
gue vulgaire remontent à cette époque, ainsi que nous 
Tout appris les conciles (2) ; mais celles qui ont été 
faites du livre des Rois , de celui de Job , de la Bible et 
des saints Évangiles , appartiennent au xi^ ; c est du 
moins le sentiment de Tabbé Le Bœuf et de Tabbé De- 
lame» lesquels ont suivi en cela Topinbu exprimée 
bieta longtemps avant ekix par le père Le Long et plu- 
sieurs autres émdits. Nous avons déjà fait remarquer 
que BaHïNUBan est le premier qui ait observé que ces 
traductions étaient entremêlées de vws ; or , si 
nous n'avîonB Tépitaphe de Flodoard que Duboulay 

(1) Le pins ancien irouliadour dont il nous soit resté des ou<» 
▼i^gies , est GuiHaatne TX , eomte de Poitou et duc d'Aquitaine » 
mort en 1127.— GuincuftiiÉ, Hist. d'Ital.,i. i, p. 265. — X»k 
lUv^kiiiiAft, Poé9ie9 dmRoi de Navarre, t. i;"— Dblar., Essai 
hist. 'svsr les Butdes , t. n» p. M^-^Roquefort, Etat delà Pùé» 
wéeJroHcidse ait Xii^ et au xiii* siècles, p. 3t«-^ Faochiiv de la 
Langui et' de léi Poésie franc., p. M8« 

(2)^ Cependant: le ilioiiie Otfride mît dans ie ix* siècle les:iiaatre 
éiFangiles en langue tude^ue « et il se sertit de là rime. 
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IUNI8 Mfiitte être du x^ àMe (i) , il nous «Brait facile 
de praomr .par en tra^ocUons que les riiiies.Be fprent 
pas ^tffangàra» eux Weaçaie dès que leur tangue 4it à 
{leine formée^ ij^iisque rouentrouTedestracesdam^U 
les-ci* Ce fut également au ooaunenoeaient du xi* siiède 
que Thibaut de Vemon , chanoine de Rouen , mit en 
Ter&françaishi Vie de saint Wandriltet abbé de Fonte*' 
iidie , ainsi que celles de plusieurs autres grands pôl^^ 
sonnages vénérés en Normandie : c Thetbatdu$ V^mth 
nensis , Rothmnagensis cananicus , muttorum geêta 
iSeaclontm , iu his ^ùncii ffanéregMli , in vùlgarwi 
imffuam rhtfûmMè tran$iulU et wtbanas e^ illis canti* 
4enu edidk .(St)« » 

Le xii^ siècle Qdmmença à être plus fertile eii poètes, 
en chroniqueurs et en roiiianGiers que ne Tavaient 
été les siècles jurécédents ; ce fut mâme un des plus 
beaux âges de notre vieille littérature. Gela se coii» 

(l^BOLdBOSt Hiêtf iè9Uversit4Uis Parifiensis, 1. 1, p. ô99— Dk*» 
hkmn^MMUÂîH» ntrtes Éatdes, t. i.-^rrffcMU B'a.toiia pa& die 
cette épitaphe de Flodoard » parce qoe noua en avons supposé le 
tnle aUéPé.^^Noila croyons bien qu'elle est vraie; mais évidem- 
ment elle a élé tetouchée dans un siècle postérieur » et ne peut 
être telle que nous l'a laissée Duboulay. 

*|2) AciaSS. ùtdini sanct. Bened., t. m, p. 379. — hk Ravà- 
«tteBy. t. I, p. l28.^L*abbé Le ^moi^ ^Dissert,, t. n.'—Rist. 
^k. dt ta Pnance, t. vu » p. 130.^-^L'abbé Le Bœuf suppose que 
lialPÉduclkMM biles dans lé xf siècle furent retouchées dans le 
lEtii*; Cad n*a rien Ae surprenant , quand on sait surtout, que la 
{plupart de oelliis faîtes en vers dans ces premiers temps » ont été 
non*seulemettt retouchées , mais remises en prose dans les siècles 
suivants. ^y^cis^. des Inscript. ji. xv». 
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çoit: la langue prenait chaque jour une forme plus sta- 
ble , plus regulfêre ; aussi la plupart des historiens ont- 
ils remarqué qu'elle fut en quelque sorte plus près 
d'une certaine perfection à cette époque que dans le 
XTi® (1). Il y ayaitdéjà , quoiqu on en dise, une sorte de 
régularité dans les vers dent on ne s'écartait guère : 
c'était une régularité facultative , si Ton veut , mais il y 
avait néanmoins une certaine cadence harmonique 
facile à saisir; et si Ton y trouve parfois des fautes de 
quantité, c'est beaucoup moins à l'ignorance du poète 
qu'à celle du copiste que l'on doit les attribuer. A cette 
époque aussi , les traductions commencèrent à devenir 
déjà moins rares ; Evrard , moine de Kirkam , tradui- 
sait en vers de six pieds et par strophes de six vers , 
à rimes mêlées, les distiques de Caton (2) ; Sanson de 
Manteuil mettait en vers les Proverbes de Salomon ; 
Philippe de Than (3) écrivait son Bestiaire et son liber 
de creaturis; Robert Wace achevait son beau roman 
de Rou où l'on rencontre pour la première fois les 
vers appelés depuis alexandrins; Benoit de Saibte- 

(1}Adgdu, les Pcètes Jrancais avant iX/aft.^t.i,p. 412, — 
Roquefort, Poésies de Marie de France , 1. 1, p. 25. 

(2) Cet Evrard qui fat obanoine de saiot Augustin , dans Tabbaye 
de Kirkam, est le plus ancien poète qui. ait fait usage des rîmes 
entremêlées. Dblar., tai, p. 124. — Chron.neustrimnes ^ p. 326. 

(3) Il appartenait à la noble iamille des de Than qui possédaient 
une seigneurie de ce nom à trois lieues de Caen , dans le diocèse 
doBayeux. Philippe florissait de 1107 à 1121. Il est Tauteur d'un 
Bestiaire ; mais il ne faut pas le confondre avec un poème du même 
nom qui date du xm* siècle^ et fut composé par un autre trouvère 
sfféïéGuiÙaume li Normand. 
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More, qui fut son rival et son antagoniste le plus rc- 
dontable , tennînait son histoire en vers des ducs de 
Normande , à Tinstigation de Henri II d* Angleterre ; 
Turold rimait en vers de dix pieds (1) son poème hé- 
roïque de la batatlte de Roncevaux ; Alias , te roman 
des Douze pairs , et Geoflroy-Gaimar composait en vers 
de huit pieds, avec Constance sa femme (2), l'histoire 
des rois anglo-saxons. Tous ces trouvères sont Nor- 
mands ou Anglo-normands ; on peut donc bien se per- 
mettre , après cela , de répéter avec Lacroix du Maine , 
Baillet , Lacombe , Tabbé Le Bœuf, Roquefort et Tabbé 
Delarueque la Normandie est une des provincesqui ont 
fourni dans tous les temps les meilleurs écrivains à la 
France (3). Non seulement elle a fourni les meilleurs, 

(1) Le savaDt abbéDelarue fait remarquer que Tanoldesi le pre- 
mier qui se soit servi de ce rhythme pour le genre héroïque, et de 
plus il observe que ce poète figure sur la tapisserie de Bayeux , 
parce qu'il s*était distingué à la bataille de Hastings. En effet , on 
aperçoit au K*> 10 de cette histoire , une petite figure au-dessus de 
laquelle est écrit : TUROLD ; mais noils ne savons jusqu'à quel 
point ce peut être notre poète , car il tient un cheval par la bride el 
semble bien plutôt remplir roffice d*un page que celui d*un poète. 

{i) Si M dame oc li aiJast 

Jh a nui jur ne l'achevast. 



E li ne tTïMt ço le jo di 

1>«niuml a Nicol de Trailli. (GarrROt-GAiMAa.) 

Ce Nicol de Trailli était un des barons de l'échiquier d'Angle- 
terre. Dblar., t. Il, p. 109. 

(3) L'abbé Le Bqbcjf , Etat des sciences depuis le roi Robert , 
4. II. — Lacombe, Gloss. du vieux Langage ^ t, ii. — La Croix du 
Maine , p. 133. — Baillet, Jugements des savants , t. v,p. 185. 
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mais die i fourni les premiers. Ainsi , que ron remar- 
que quelles sont les provinces qui» au lufip au xii® et au 
Kiu^ sièdes ont produit les historiens , les romanciers 
et les £ibliers français les plus célèbres ; on reconnaî- 
tra bientôt que ce sont les mânes qui plus tard ont 
produit Alain Chartier, les deux Marot , Olivier Basse- 
lin , Malherbe , Corneille , Huet , Fontenelle , Mezerai , 
Yertot» Ségrais, Malfilâtre, Bernardin de Saint*-Pierre, 
Sarrasin et Chaulieu. 

Ainsi , dèts 1 160 Robert Wace avait achevé son ro- 
fwin de Rou, et la deuxième partie de ce poème est en 
vers de douze syllabes: or , cetix qui supposent que le 
rhythme alexandrin est postérieur au xii® siècle sont 
çomp^^ment dans Terreur (1). Ceux qui pensent 
également que les rimes féminines avec la combi- 
naison haAnoûîque qui en résulte , sont d*une époque 
bien postérieure à Robert Wace , sont encore dans 
le faux ; car avant lui déjà Philippe de Tban , Tun des 
premiers trouvères anglo-normands du xii® , ajoutait 
une'syllabeaux rimes féminines, et déplus ilfaisaitdes 

(1) M. Le .Grand-d'AU98y « prétendu que le succès qu'obtiot 
VAlexandriade fut cause que Ton donua le nom d'alexandrins 
aux yers de douze syllabes ; mais comme il ajoute plus loin que ce 
roman doit être postérieur à la bataille de Bouyines, et que celle- 
ei eut lieu en 1214, il est évident que le rhytbme alexandrin était 
connu avant cette époque , puisque Robert Wace l'avait employé 
dunii 800 romande fiou^ Cç serait donc tout au plus le nom du 
héros qui les aurait fait appeler ainsi , et non pas la quantité syl^p 
bique* La Croix 4u Maini^ avait probablement donné lîeo à cette 
^um. P. AU.^ff^4^Mm9*f^ts, t, Vt— ]44RATAiJÉaB« I. 
i»p. 166. 
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vw^técnim ', ainsi que TaYMent fait tes poètes laûns 
delà haute et de la basse latinilé; on peut donc supposer 
avec jqpielqne certitude, d'après cela « ^pie les premiers 
poètes français se sont insfwés des poètes latins qui 
les ont précédés» puisqu'ils ont employé leur forme 
de versification. Ainsi , les vers de Sigebert à sainte 
Lucie» qui sont de 1031 ; ainsi Tfaistoire de Raoul de 
Caeo (1) sur les faits et gestes de Tanicrède; ainsi les 
iFers de Marbode , évéque de Rennes (2) ; ceux de Ser- 
lon (3), chanoine de Bayeux , sur la prise de cette yille 
en 1 H)6 ; les satires de Warnier le Rouennais contre 
Gilbert , abbé de Caen » et beaucoup d'autres» sont au- 
tant de modèles qui auraient servi à nos premiers 
tt oqvères dans leur compositions poétiques. Cette opi«> 
nion qui est d'ailleurs celle de quelques historiens 
contfmpoiiiins (4)» nous paraiton ne peut plus ration* 
nelle » et nous Tadmetton» sans aucune espèce de 
restriction. Cependant il est juste de dire que ni 

(1) Cette histoire qui est entremêlée de prose et de vers léonios 
d|ite de 1096 à 1105. Dom Martennb » Thés, nov, anecdotoi\, 
t. m. 

(2) Merbode avait fait, dès 1123, un traité où il enseignait toutes 
les règbfl de la poésie ktine ; il est donc moins étonnant que ceui 
quif fQQt ymvA «i^ lui aient mm s^ prépept^s, 

(3) M. V.-E. Pillet» professeur de rhétorique au collège de 
BayeuXy a (ait, en 1839, une traduction de notre poète > que les 
amis des lettres savent apprécier , bien qu'ils ne partagent pas en 
Um% point les opinions émise» dans la notice dont il l'a foit précéder. 

(4) Roquefort, Etat de la Poés./ranc. au xn^ $iicle^ p. 35 et 

6(.H9«liâAPR > &«a^' AtWor. sur (es ^^r^^t-^t'^W JtBPwiiî, 
Acad. des inscript,, t. xvii. 
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Raoul de Gaeii » ui Marbode , ni Serlon , ni War- 
nier et leurs amtemporains n'étaient pas les pre- 
miers qui eussent imiidoyé cette forme rhy thmique : 
ils l'avaient eux-mêmes empruntée aux poètes la- 
tins de la haute antiquité. M. Guinguéné t dans son 
histoire d'Italie, rapporte deux passages d'Ennius cités 
par Cicéron , desquels il résulte que Ton trouve dans 
€e poète, qui est de Tan UO avant Jésus-Christ, des 
vers à rimes consécutives ; c'est-h-dire ayant la même 
consonnance : trois sont rimes en ari , trois autres en 
escere (1). Virgile nous fournit également un exemple 
de quatre vers consécutifs rimant en es, dans les vingt 
derniers du premier chant de TËnéide ; enfin Stace, un 
des poètes de la décadence , nous fournit dans sa Thé- 
baîde (2) un autre exemple de trois vers consécutifs 
rimes en is. Mais ce qui est bien plus concluant que 
tout cela , c'est que postérieurement a tous ces poètes , 
c est-à-dire au commencement du xi®, époque à laquelle 
nos premiers trouvères faisaient déjà et depuis long- 
temps deis vers , on ne rencontre plus seulement trois 
ou quatre vers de même consonnance , mais sept, huit 
et quelquefois davantage. Ainsi, dans la pièce de vers 
de Sigebert , moine de Gemblours, dont nous parlions 
tout à l'heure , on trouve neuf vers consécutifs, rimes 
en is, et quatre en us, etc. : 



(1) GuiNG., Hist. d^Iiaf., 1. 1 , p. 262.— Mém. de l'Acad. des 
inscript,, t. XTii. 

(2) STâCB , liv. IT, V. 95.— Nis., Etud, sur les Poètes de la dé- 
cad,,i, I, p. 280. 
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Pro iam beatie pigoore Virginia 
Se glorianlur participes fore 

In laudibus Christo canendis 

Ecclesl» parochi spirensîs. 
Te dico Lintburch oomine nobilis ; 
Fandata êommi senritio pairin , 

Hanu CaanradJ imperantia 

Ipaias est Gisil» Jagalia. 
Cam multa cornant Ecolesiœ decus , 
Quœ larga regum contalerat manus : 

NU tam pium , nil tam decoram , 

Inter opima lenes boDonim , 
Quain aancta sanct» pîgnora Virginia » 
Quain laude nobiacum celebri colia : 

Yoa brachio Luciaaoio , 

Gorpore noa aacrat ipaa toto. 
Yobia hoc Henrich junior attalit , 
NoUa Deodrich junior abatolit : 
Anguitua Heorich glorioaoa , 
Deodrichqiie atola deconia (1). 

On voit donc bien que sans recourir aux poètes latins 
de Fantiquité même pour les consonnances ordinaires» 
ils en avaient continuellement sons les yeux des exem- 
ples dans les œuvres de leurs contemporains. Il en fut 
de même ponr les rîmes léonines; elles passaient chez 
eux pour une beauté très grande (2), tandis que nous 
les considérons aujourd'hui comme une maladresse ; et 

(1) Aiuudes ordin. sanei* Bened., Ub. lvi » p. 373 > t. nr. 

(2) Ce lût eat lellenient yrai que noua eotendona un poêle fran- 
çaia du xu* aiëcle , Philippe de Reimes , a'eicuaer de n'avoir paa 
fait aea vera ainsi. Duâa.t t. u > 368. 



sans s*inquiéter si Virgile, TibuUe, Properce, Ovide et 
surtout les poètes de la décadence en avaient plus ou 
moins fait usage , il leur devenait tôut-à-fait inutile de 
s'en enquérir, puisquHls en trouvaient constamment 
des exemples autour d'çi», lOw^ un passage d'Ha- 
riulfe , abbé de Centule , rapporté dans les annales 
bénédictines , nous trouvons non seulement des vers 
léonins rimant à la césure , ainsi que cela doit être , 
mais encore des vers léonins 9 rimes consécutives (1) ; 
il n'est donc pas i^topiiaiit qqç ^ tpmejs 4)e8 sortes de 
formules aient été emdoyés par nos preniers trou- 
vères , quand les poètes latins de la même époque 
s en servaient journellement. Quelques critiques 
sont partis de ce point pour démontrer que ces vers 
latins rimes attestaient une qégljigençe pu une in- 
correction de la part de Iffws ,^nte«rs j loais fran- 
chement nous aimons mieiix €roire arçc Pasquier, 
La Ravalière , Roquefort et quelifues autres (2) que 
c'était bien plutôt un effet cherché , que de prononcer 
le mot d'ignorance où d'^iffectation à Tégard d'hom- 
mes , que la postérité regarde ^ r^ardera toujours 
avec raison , comme les seuls et dignes représentants 
de la poésie antique. 
Après Philippe de Than vient maître Robert Wace, 

* . - . • 

(I) • Corpore formosus, vfr DobilUi iogeniosus^ 

■ Moribus ornatus^ cordis amore pius. 

{^) fA^tfti^pic^rch, de la Franee,.lkr. yftU'^Lk Raval., 
P,Qési4is4^ m (k^ffav.j t. i.---RoaiiBr., Eiat de ia Poét. franc, 
au XII* et au xiii* siècles. 
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et ce dernier trouva est une des plus grandes figures 
littéraires qui aient illustre le xn^ siècle. — Non seule- 
ment il fut poètof mais encore historien; et, bien qu'il 
œ soit regardé par quelques écriirains modernes que 
comme étant le traducteur de Guillaume de Jumièges 
et de Dndon de Saint-Quentin , son témoignage n'en est 
pas moins souvent regardé comme une autorité qu'il 
est toujours bon de consulter ( 1 ). Outre le poème de 
Brut, qui est de 1155 , et le rmian de Rou, qui est de 
1160» nous lui devons encore une chronique ascen- 
dante des ducs de Normandie , une vie de saint Nicho' 
las , et enfin des renseignements précieux sur l' éta- 
blissement de la fête de la Conception , solennité qui 
fut appelée depuis, la fête aux Normands (2); mais son 
roman de Rou ou de Rollon , c'est-à-dire l'histoire des 



(1) C'est i tort, seloo nous , que M. de BréquigDy émet cette 
opinion, puisqu'il est reconnu que son roman de Bruih(A/b imité 
du latin de Geoffroi de Monmouth.— Not. des Manusc. , t. ▼. — 
Delar. , 1. 1 , p. 43. 

(2) Excepté ce dernier ouvrage, tous les autres ont été publiés. — 
Ainsi , M. Le Roux de Lincy a donné une excellente édition du 
roman de Brut en 1836 et 1838. M. F. Pluquet , notre compas- 
triote, a publié le roman de Rou en 1827, avec des notes fort 
précieuses de MM. de Roquefort et Auguste Le Prévost , membre 
de la société des antiquaires de Normandie. Cette même société a 
publié dans un de ses volumes la chronique ascendenie des ducs 
de Normandie ; la vie de saint NichoUu a été éditée par M. de 
Montmerqué > et enfin t établissement de lafite de la Conception, 
son dernier ouvrage , sera Inentét publié , grâce aux soins de deux 
jeunes antiquaires de notre pays, MM. Georges Mancel et G.-S.. 
Trébutien , bibliothécaires de la ville de Caen. 
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ducs de Normandie, restera toujours son plus bel ou^ 
vrage. D le dédia à Henri H, roi d'Angleterre , et ce-' 
lui-ci l'en récompensa en loi offrant une prébende dans 
l'église cathédrale de Bayeux : 

3l me itst Ttnmtt^ IDni9 ti rtttlre 
Il 6afnis vau ifxmtvijbt ( 1 ) ^ 
<C maint altre Jrrni mt air T^xU^ 
IDe tut U doce IPnis bon ^re. 

Seulement, il ne la lui donna pas en 1141 , e{ moins 
encore sous l'éjûscopat de Philippe de Harcourt « ainsi 
que ]e prétend Hermant dans son histoire du Diocèse 
(2); attendu que. dune part, Philippe de Harcourt 
ne fut promu à la dignité épiscopale qu'en 1141, et 
(pie, de l'autre, Henri Une monta sur le trône d'Angle- 
terre (pie le 20 décembre liS4. 

Benoit de S^^-Moreet Guichard de Beaulieu sont enco- 
re des trouvères marquants du xii® siècle. Ce dernier fit 
des sermons en vers , et ses rimes , ainsi (pie celles des 
poètes postérieurs à Philippe de Than , ont une syllabe de 

(1) Les clercs qui ne vivaient pas en commun , soft parce qu'ils 
étaient mariés ou autrement , recevaient par mois ou par semaine 
des gages ou pensions en argent , ou des provisions en espèces , 
que Ton appela depuis prébendes , comme qui dirait livrées. On 
confond quelquefois le terme de prébende avec cehii de canonicat, 
parce qu'ordinairement il y a une prébende ou portion de fruits 
attachée à chaque canonicat ; mais il faut bien se rappeler qu'il 
peut y avoir des canonicats honoraires sans prébendes , de même 
qu'il peut y avoir aussi des prébendes sans titre de canonicat.—^ 
FtEORY, institut, au droit ecclésiastique , 1. 1 , p. 337. 

(2) Hermant, Hist. du Diocèse de Bayeux^ p. 196. 



— 57 — 

{dusattx termiiiaisoiis fifminînes ; maîsen outre , il est le 
prraiier qui ait introduitdansles vers firançais les rimes 
saooessives de même consonnanoe » jusqu'à ce qu*elles 
soiimt épuisées , c'est-à-dire jusqu'à ce que la faculté 
d'en pouvoir produire lui manquât complètement (1). 
Ainsi , dans les sermons de Guichard de Beaulieu » on 
rencontre ordinairement des tirades de trente , qua- 
rante 9 cinquante » et même de soixante vers toujours 
sur la même rime et dans le rhythme alexandrin ; en un 
mot , il ne changeait la forme therminologique qu'aux 
alinéa. Cette manière de versifier a été depuis adoptée 
ou plutôt imitée par les poètes des siècles postérieurs ; 
ausfiila retrouve-bon fréquemment employée chez Alain 
Charrïer et chez ses ccmlemporains (2). Nous pourrions 
citer encore un grand nombre de poètes marquants de 
cette époque ; mais répéter ce que d'autres ont déjà 
dit nous sied fort peu ; nous renvoyons donc les leo- 

(f ) Il esifta on lermoii de Goicliard de BeniUeo parmi les n»- 
miteiitB de la bibUothèqiie royale, sous le n<> 2t6e0. 

(2) M. Delarue fait obsenrer que lea Celtes cooDaissaient ce genre 
de poésie. Malheureusemeotil ne nous reste aacun monument de 
eette époque; Marbodequi avait fait, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, un traité snr les formes poétiques employées de son temps, n'en 
a point par4é. Cependant, cette manie des consonnances est telle- 
ment célHque qu'elle entratna le poète Ausonne, dès le nr* siècle. 
<^DBLAE.,t« 1.— Cette versification, dans tous les cas, était encore 
en usage au xnr* siècle; car nous trouvons dans la chronique de 
Iauctopt, remise en lumière par Francisque Michel , des tirades 
de cinquante vers et plus , dont les rimes sont consécutives et ne 
changent absoloment qu'aux alinéa.— Voir les Chromquu angic 
normandes j p. 128. 
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téors curieux mx ouvrages indiqués dans irci& nutiis» 
lié XIII® tiède ^ qm s- ouvre atf mlKeti du règM'do 
Philîppe-Augusie , senride devoir être àtoûségàrd»u«e 
pâriode favoraUe aux développements de la langue et 
de la poeue françaises. Ce monarqde^ en effets fit tout 
eo qu'il put pour faÎM pêfleurir les lettres et les scienr 
ces dansifionf empila ; il s'entoura dâ tous les honunes 
instruits qa U put rencontrer , et il les combla d'hon* 
neurs, de privilèges et de fiarveurs, de manière à se les 
attacher sans réserve : maïs l'Université qui , vers 
cette époque , commençait a s'ériger en corps et à 
prendre une influence qui contrebalançait les autres 
pouv(Mrs quand elle ne les neutralisait pas» s'opposait 
indirectement aux progrès de^ la langue nationsde (1). 
Le latin seul étsôt redevenu son grand cheval debataîlle^ 
il étaîtle protocole detousle&aetes publics, et lesmoines 
ans^i , qui de lewr côté n'avaient jamais employé d'autre 
langue» apportaient chaque jour de nouvelles entraves 
à la labgne française-,! quandils auraient dû la rendre 
populaire en s'effbrçant de la propager. Us enseignaient 
au contraire exclusivement le latin dans leurs cloîtres; 
et l'Université de soncôtéenjoignaitàsesécoliersde ne 
parler entr'eux que latin» sous peine d amendes où de 
rivacions assez fortes. Cette coutume anti-progressive 
fut on ne peut plus fktaito à tout développement; car 
elle se perpétua pendant fort longtemps , puisque nous 
retrouvons encore à la fin du xt v^ siècle un grand nombre 



(l)Diicu>8, Orig. dé^té^^olut. de ta Long. franc., p. 17'2.**^ 
AoQDKF.» État de la Poii. franc, ati xW siècle. 
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d msttttttions oaiversitaires où oette condition ridicule 
ëtail [deiiiMnent en T^^ueiir et regardée comme une 
des clauses obligatoires de leur constitution (1). Tout 
4)ela n einpécha pas néanmoins qu il y eut un bon 
«ombre d'écrivains et de poètes remarquables dan* h 
XHi* siècle ; ce fut même une des époques où Ton eu 
compta le plus grand nombre ; mais il y en élit eu 
davantage encore sans les entraves apportées par les 
causes que nous venons de ngnaler. 

Le règne de Louis IX ftit cependant et quoiqu'il en 
soit remarquablement poétique. Les princes alors ne 
se contentaient pas seulement de protéger la poésie , 
mais ils se faisaient eax-mémes gloire et honneur delà 
cultiver. Ainsi • tandis que Philippe de Navarre mettait 
en français les assises de Jérusalem (2) , le sire de Join* 
viUe , homme decour , écrivaitrhistoirede la croisade ; 
(iharlesd* Anjou t frère de St-Loub et roi de Na[de8 et 
de Sicile» Henri de Brabant , Pierre de Mauclerc , comte 
de Bretagne , Raoul , comte de Soissons , et Thibault , 
comte de Champagne» rendaient honmiage à lalittéra- 

(1) tIumqu€omHêê in cappella et in meDsa, et in aliif locis corn* 
iminis 9 toquwUur taiinum ; qui atUem secùs/eeerii, sokai duos 
demaios pro quatibei vice^ ad uiMutUm conumumm soeio» 
itiM,» *-Âafitf0 eoUegU^ êcêiar. JkéÊim Marim dû Diœcesi Ba- 
j'ocouâ.^Eitrait tToa manqae. inédit de notre collection. 

Art. XVI. c Nemo schoUutieorum in colUgio, lingot vemacolà 
loquator» sed iaimus sermo ms âii wUaius eijamilians! • — 
Footanon » êtaiuajaculiatit ariium ^ t. nr , p. 436. — FÉuuiif ^ 
ffist, de Paris, i, v. — BuLOBUS, Hisi. universii. Parisi^ 

(2) La RavalJère est le premier qui ait découiFert cette particu- 
larité. Poés, du roi de Nav., 1. 1, p. 175. 
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ture en cultivant euaL^mémes les lettres* Thtbairft, sur^ 
tout • vivait oonâtamment entouré de poètes » et ses 
oeuvres , toutes pleines de fraichair et de narvetë , sont 
entremêlées dé^ de rimes féminines disposées et erai^ 
séeà avec un certam art que Ton ne rencontre pastoo- 
jours dans les poètes de son époque (i). 11 n^estcepeuK 
dant pas le premier» ainsi que le prétend LaGond)e , 
qui ait posé les principes de cette versification ; Tano^ 
nyme connu sous le nom dujRedMcfe Molm$ (2), Phn 
lippe de Than , Turold et beaucoup d'autres poètes du 
m® siècle en avaiaM fait usage avant 1m ; mais il est » 
en tout état de cause» une vérité dont on doit bien se 
pénétrer : c est que rencfaainement des rimes lemi* 
nines aux rimes masculines a été longtemps une élé- 
gance de style avant de devenir une régie de versffî» 
cation (S)<. Gace Bralé et Gilles de Yiniers agissaient 
aussi au commencemeirt de ce siècle; le promis était 
ami du cfmite de Champagne » et le second parait avoir 
assisté saint Louis à la croisade» si Ton en croit nos 
vieux historiens* C'est également à cette époque qu'api 

(1) Lacoh». , Orig. de la Pois. franc., ï. «.—La RAVAUtet, 
Poésies du roi de Navarre, 1. 1. 

(2) Le Recloi ée Holeot aorîséail de 1164 à ll8t.-> Boctnge 
noas a appris qu'il Malt d'Abbevilie, ce qui depoii a ét« confiriD* 
par te pète Dair, daiii son Tableau des scimees et èeiles lettres 
en Picardie. NoQi satoni de phia qu'il s'est serti de cette rime 
daos seD Roman de la Charité et eeloi du Miserere,'^AvG^f U f » 

p. 412. 

(3) SMNTe-BiOTB» Tabl. hist, et critiq. de la Poés. française, 

p. Tl. 
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partient le fameux Bonum 4e la Roêe, commencé par 
Guillaume de Loris (1) et acheté par Jean de Meun : 

Ci t%\ U ibniaft it U f^eu 
Ou tout Tort ymavut m tmÏMt. 

Jamais peul-étrc production littéraire ne souleva plus 
de tempêtes et ne <lMina naissance h plus de controver- 
se&; cepmdtint» dit Sainte-Beuve , c*est un des romans 
les plus importants du xrii^ siècle » car il devint une 
source (éccmde où tout rimcur àHa puiser dans là suite^ 
et ranlorité suprême (pi^il exerça sur notre littérature» 
ne peut être comparée qu'à Teflet que produisirent 
FUwde H lu Divine Comédie sur la littérature des 
autres peuples. Malgré cet éloge donné par la posté- 
rflé , étoge qui du reste lui fut aussi accordé par ses 
centempomyksMe Romande la Rose fut anathématisé 
dans toutes les chaires, et Gerson, chancelier de Tuni- 
vwsité, fit, plus d*un siècle après son apparition » un 
gros volume en latin pour le combattre. Il est de fait 
que Fauteur y professe une singulière opinion des fem- 
mes , et qu'il leur donne de bien diaboliques conseils ; 

ioUr etîifAwn m»g tte plume 
inB€(an h, la brmUrr phime ^ 

(1) Cléraent Marol rappela VEnnius traoçais, et Aoguis dit, ea 
parlant du Roman de la Rose, que c'est un des meilleurs romans 
qui aient paru avant François I*'. — Ano., les Poiufranc. avani 
Malherbe, t« H, p. 199. 
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Attor i|ut mûulf pluwrr U goura 
Cr0t eût qai nirUUiir Taiira. 

Il faut arouer en conscience qu'il y avait là matière 
à faire un fort bon traité , iût-ce même en latin ; aussi 
le puritain Gerson n'a-t-il pas manqué d*y dépenser 
beaucoup de verve et d^esfHnt. 

Guillaume de Normandie est aussi Tun des trouver 
res français du xiii^ sièck qui ont Isussé de [dus bril* 
lants et de plus nombreux souvenirs (1). Ses romans 
du Chevalier au bel eêcu -, li Bestiaire divins (2) » et du 
Bésant de Dieu, sont autant d*ouvrage$ remarquable» 
qui lui assureront à jamais une place importante par^ 
mi les poètes de cette époque. On possède aussi de oe 
trottvèreune foule depoésieslégères, telles que fabliaux 
contes f etc. » qui ont été recueillies avec beaucoup de 
soin par différents auteurs (3). Après Guillaume de 
Normandie , nous devons placer Marie de France dont 
les poésies pleines de décence et de délicatesse oon* 

(1 j Not. des Manusc, t. t.-- Dilar., Essai hist. sur les Bar* 
des, t. m» p. 14. 

(2) Nous avons déjà dit que cet ouvrage n*a rien de commuor 
avec le Bestiaire de Philippe deThar ; quant au Bésant de Dieu, 
on doit entendre par ce mot une monnaie d'or que les croisée 
rapportèrent de Constantinople et qui fut reçue pendant un eer«' 
tain temps pour les paiements à faire A Téchiquier de Caen.-— 
DsLAR.9 Eisai hist. sur les Bardes, t. iiK 

(3) Aux tomes trois et quatre , des Contes et Fabliaux de Bar- 
bazan, revus par M. Méon , on trouve des fabliaux et des con^ 
tes de Guillaume de Normandie; il y en a aussi dans Le Grand* 
d'Aussy. 
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trastent singulièrement avec les mœurs déréglées et 
superstitieuses de cette époque. Cette femme ii*est pas 
la première, ainsi que le prétend Roquefort, qui ait fait 
des vers français, puisque nousavonsdéjà vu danslexii^ 
siècle , Constance Gaimar, femme de Geoflroi , aider 
son mari à terminer son histoire des rois anglo-sa- 
xons. Néanmoins , cette femme a toujours passé pour 
la Sapho de son siècle , et c*est une épithète que per- 
sonne ne sera tenté de lui ravir , puisque la postérité 
la lui a conservée (1 ) . Richard de Lison appartient aussi 
à cette période littéraire. Ce fut lui qui composa Tun 
des épisodes de ce curieux Roman duRenart commencé 
par Pierre de SaintrCloud et continué par une foule 
d'autres poètes. Celte œuvre est une espèce de Babel 
poétique où chacun a successivement apporté sa pier- 
re ; de sorte que cette réunion de matériaux divers à 
formé le plus étrange édifice qui soit au monde. M. Le 
Grand-d'Aussy a cru faire preuve de goût en écrivant, 
dans un de ses mémoires (2), que ce roman est fort 
plat et fort insipide , — ce sont ses propres expres- 
sions ; — mais il voudra bien nous permetti'c de ne 
pas être de son avis. Pour rallier d ailleurs plus de 
monde à notre opinion , il nous suffira d'analyser un 
des passages de notre poète ; s'il y a platitude quel- 
que part , on reconnaîtra bien vite que c'est dans la 

(t)Hi»oovoaT, État de la Poés. franc, au xit« iièc/e. — Hist. 
lUt. de la France, t. xtiu, p. 662 et 701. 

(2) Lx CsÀN^D'AossYt au t. t de* Notices des Manuscrits , p. 
319. 
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critique et Bon pas chez le trouva (1). Nous ajouterons 
de plus^ que ce roman a été traduit en différentes 
langues » et ce n'est pas certes une des moindres preo* 
ves que nous puissions admettre en faveur de notre 
assertion. La scène principale se passe entre un chat, 
un prêtre et un renard ; les uns et les autres se jouent 
des tours pendables et s'amusent à se faire récipro* 
quement des msdîces. 

€ Maître Tyberl le chat, se promenant tranquille- 
ment sur une route, est assailli par un clerc qui se met 
à sa poursuite. Tybertest obligé de fuir, mais il se pro* 
met bien d'en tirer vengeance. Alors il épie le moment 
où le clerc descend de cheval , s'empare de l'animal et 
s'enfuitavec.— Il rencontre ensuite son compère renard, 
et tous deux, après avoir devisé ensemble sur ce qu'ils 
doivent faire, se dirigent enfin vers l'église du Molay {2) » 
arrivés là , l'un et l'autre se mettent à dianter vesjyres ; 
mais Tybert ennuyé probablement de ne pas avoir 
d'auditeurs, aperçoit la corde de la cloche qui pendait 
à la voûte du porche; alors, s'élançant aussitôt sur un 

(l)Noo8appuyoii88arce mot, notrepoète ,^rce que Richard est 
né à lisoD , près Btyeux (canton d'Isigny). Il nous apprend lai- 
nème qu*il avait ùdt ce poème pour son connétable enrers lequel 
il 8'acqaittait bien pnA>ablement d'une dette de reoonnaiasaBGe. 
—Ce roman est également connu sous le nom de Roman de 
Charles IX, parce que le manuscrit qui nous en est resté a appar- 
tenu plus tard à ce prince et porte encore aujourd'hui ses armes 
sur la couvertvie. M. Méon est le preoiier qui ait domé une édît. 
du Roman du Renart ; elle est de 1826. 

(1) Le IMay ^t une (letite commune qui se trouve i peu de 
distance de Bayeuz , dans le canton de Balleroy . 
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farar iqiii se tnniTaU là, poor hTmak^ â.feat la mettre 
en faranle; mais il sWtortiila èe teHef^on dans la 
manditaflealie fa*H nepnt jaaMns ledaseenéoe. Mallae 
nenafd^ loojpaFs attustif h mai bin^ neat embuer 
tout donoMBent le Imhk qui poasait enoare aider sott 
oampagooa à ee tîMr ée là , et ie bisae suspepidu à 
HMitîé étranglé. 

c Sur ces entrefaites , les paysans avertis par ce 
tintamarre horrible, accourent armés de fourches, 
dëpées, de bâtons, etmenacentde touscôtésTybert, qui 
finitcqiendantpar s'échapper sain et sauf. U.est juste de 
dire que pour en agir ainsi a¥ec son camarade , maî- 
tre penwd avait une injure persoondle à venger. 
Lorsque cehit-Kii était venu lui demander quelques se« 
cours pour lui et sa chère Hermeline, couchée malade 
en sa meson, sire Tybert lavait reçu fort brutalement 
et Tavait renvoyé en lui disant : 

par f0i , ai ^aar^if une bilU 
<r Iiiat fjgbnï , m eb tt*ni tti ! 



t aie; l^ormir en un angle , 
n'ai que frre île oostre ianfile 
de de nos falorlres oïr : 
Smtf ; 9i me it$9U} .Juanatr. 
0emaî or }n miae aMMitr, 
fuie; >e ci, aie; bîlletl... 

C'est ejLactement comme s illuiavaitdit : Vous m'as- 
sommez, vous et vos bavardages ; laissez^moi dormir. 
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et ailes vous promener ! — Certes on ne peut nier €|uq 
tout ce dialogue soit fort plaisant et tort drolatique- 
ment conçu. Nous sommes même pariaitement con- 
Taincu que si ce petit conte fût tombé entre les mains 
de notre bon Lafontaine, Tinimitable bonhonmie, 
ain» qu*il l'a fait en d'autres circonstances (1) » en eât 
tiré un excellent parti. 

(IJ Oo Mit que h plupart de nos fabulistes modernes ont imité 
]es fabliers français du xiii*, xit* et du xv* siècles; mais i( parait, 
du reste, que ces derniers sTaient aussi pris leurs sujets dans 
fancienne littérature bretonne ou armoricaine. Bist. lin. de la 
France, t. xix p. 792. — Quoiqu'il en soit , Lafonlaine a Imité de 
Marie de France les bbles suivantes : le Coq et ta Perle, Ut. i , 
labl. XX ; le Loup et l'Agneau, liv. i, fabl. x; la Grenouille et 
de Rat, Ut. nr , fabl. xi ; /s Chien qui lâche sa proie pour F ombre , 

m 

liy. Ti, fabh xtu; le Loup et la Cygogne, liy. m, fabl. ix; la 
Cygale et la Fourmi, liv. i, fabl. i ;; celles de la Jeune Veuve, de 
la Femme noyée, du Renard et du Corbeau, des Anitnûux ma^ 
iodes de la peste sont tirées des Fabliaux de la Veuve, par 
Gautier-le-Longy du Filain et de sa Femme , par Marie de Fran- 
ce, du Roman du Renart et du Castoiement. Manuscrits, 7218, 
79S8. Ses contes sont au moins au nombre de douze , imités de 
Enguerrand Doysy, Jehan de Bores, et Rutebeuf; enfin sa co- 
médie de la Coupe enchantée est tirée du fabliau le court Mon- 
tel et des premières parties du Roman de Perceval par Chrestien 
de Troyes. Manusc. 6837, 6987, 7518, 27, 73. 

Le Bonhomme, après tout, n'est pas le seul qui se soit, permis 
de ces petites licences poétiques.. La fable de l'Huître de Boileau 
n'est autre que la reproduction des troif dames qui trouvèrent un 
and. Manuscrit 7218. — Molière, notre célèbre Molière, a lui- 
même emprunté le sujet du Médecin malgré lui au vilain Mire, 
de Rutebeuf, 7218.— Quelques scènes du Malade imaginaire au 
fabliau de la Bourse pleine de sens, par Jehan Le Gallois d'Au- 
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An oonuneiioeiiient àa xi v* siècle el même dès la iin 
du XIII® , le goût poétique de la nation se ralentit con-. 
sidérablMMnt* Les implacaUesgqerres entre la France, 
et TAngleterre qui remplirent ce siècle et une moitié 
du xv^,. forent pour beaucoup , il est rrai » dans Tinter- 
ruption des progrès Utiéraires (1) , mais cette dagéné*. 
rescence fot plus sensible encore sous les règnes qui 
suiyirent celui de Louts»le-Utttin » c est- à -dire sous 
ceux de Philippe-le-Long» de Charles-Ie-Bel et de Phi- 
lippe de Valois. — En revanche on fit beaucoup plus de 
tnuluctions que pendant le siècle précédent (2). Les 
mœurs de la nation française avaient subi une révolu- 
tion immense ; la silpersUtion et les préjugés religieux 
avaient pénétré de toutes parts air sein des masses ; 
des communautés s élevaient comme par enchante- 
ment dans toute la capitale; mais au milieu de ce 
progrès en apparence favorable aux lettres , rensei- 
gnement était cependant devenu plus stupide qu*il 
n'eût jamais été. On s'occupait à des discussions 

bepi«m (auoaserit 7015), et enfin » son Georges Dandin a été 
puisé en pirtie dans le Roman de DohpathoM ou le doonème 
conle du Castoiemem, de oeiai qui enferma Ma famé dans Mme 
tàr. Manucrils. Ssinl-Genn. , 18S0. — Babelais et Grécourt y ont 
ég^leiiieiit eu raeours. — ^RoocsiOAT, Éiaide ia Pois, franc. — 
AoGDM , les Poéi.franc. avant JUaih.^^BàMMktkn , 1. 1 , il et m. 
— ^Lb GaAiiD-D'AuasT , 1. 1 , ii et m » p. 87. 

(1) SAniTB*BitiTB, Taàl. kisior. et critùf. de ta Pois.franq., 
p. 3. 

(2) L'abbé La Boauf , Traduet. qui ont été faites depuis le W 
sOclef p. 738.^Laooiim, Orig. de la Poés. franc, depuis Char^ 
lemagne, t. u. . 
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puériles sur les mots, au lieB de se livrer à des élvdes 
sérieuses sur les choses, etri&a , ad)solameiil rien de 
ce qui pouvait être uâle aux usages de la vie privée 
n'ëtaiteBseigué dans les écoles puUiqœs: me sdiobs- 
tique imbécilletracût àpeu près Heu de tout {l).ll<ëtait 
donc réservé au fils du roi Jesm de fiiire resaifro un 
peu le goât des lettres, que la très courte sneoMskm 
des rois ses prédécesseurs au trône de Fnmoe, avait 
fort peu dévelo]^ dauis la nation. Ce fut alors que Ni- 
cdas Qresme (2) traduisit par ordre de Charles V quel- 
ques-uns des livres d*Aristote qui étaient fort en ro- 
gne dans université ; Raoul de IVesles, conseiller et 
maître des requêtes au palais 4u roi , translatait en laiH 
gue vttlgairo la Bible et quelques livres de saint Au* 
gttstin (3). Le père Thomas Benoit, prieur de Samte- 
Géneviève , fkisait également pour ses moines une tra- 

(1) SisaoNDK DE SisaoNDi, i7âr. eies Français, t. xi , p. 443. — 
HiH. Uu. de la France , !• xvifi. — Notti nous réservons de âéfe* 
lopper plus largement celte yérité dans on trarail que nous prépa- 
rons^ depuis phisieurs aiuiées,.flir les instiUilionsiCollégiales et 
unîtersitaires :do »▼• siècle.; louiedigresnoD-à cet. égard serait 
oomplétenient en dehors de noire sujet. 

(2)Nicolas:OrfeSBieMM|ditâ.Caen9 T0r8le4nllieudQ.xiv« siècle. 
Lorsqu'il fit ces dîveffses\traduetioBs,iilaî'était encore que ehanoiae 
de Lisieux ; ensuite il devint grand mailre du collège de Naiarre , 
archidiacre de Féglise cathédrale de ^Bayeux- et enfin évéque jde 
Lisieux en 1377.-^HBMUiiT,JSKf^.iitt Diocèse, :p. 310. 

(3) c TranstuUt de latino , Idiomâ vulgare seu Gallictwt, Bi» 
èiiam ei Uhrum Augustinide dvitate Dei.^'^^ead^ des Inscrip. 
t. XVII 9 p. 740. — Nous possédons ^;alenient un témoignage pré- 
cieux à l'égard des traductions qui ont été faites par ordre de 
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duction da même père , jâirce que lilusieurs d entre 
eux, dtsait-îl , n'entendaient .plus le laUn s(l). Enûn, 
Valère-Maxime, Tite-Live et besuicoup d'autres classi- 
ques furent égalemetit traduits par <)rdre<le ce prince. 
L'espèce d*exorde surtout qui pnéoèdela tiaduetion du 
père Thomas Benoit est assez curieuaL pourifue nous 
croyons devoir le rapporter ; il y règne vraiment une 
bonhomie et une naïveté tout patriarchales : 

pat Vammxt it i^om Uh àjjittB ixhn 
Cn frmifois oi trataiit u latin 
'JkavM m Uicgose nos m^rrs , 
C» mmùftmtnt» sotnt ^lugustin , 

ttqad fut tr^9 nobU l^octntr 
€tttté tt rKfHtnt mt tons. 

Charles Y. Ghristine -ie Pîsan qui tîTaît k la eour noua dit , en 
parlant do goût prononoé que le roi avait pour les lettres : c Dont 
pour ceste cause fist par solennels maistres soufflsans en tontes les 
sciences et ars , translater de latin en françois tous les plus nobles 
livres: si, comme la Bible en m manières: c'est assaveoir ; le 
texte , et pois le texte et les gloses ensemble ; et puis d'une ma- 
nière àllégoHsée. Item le Grasfd Livr« de saint AmosUn , de la 
Cité de Dieu. Hem etcetCu »*^GbristiBe de PisAif. Manuscnts 
aeW, f» Â.'^Mém.dêt^^aead., Uu, p. 761. 

(1) L'abbè iLe Bosaf booa apprand 4|oe vers la même époque 
à pea près <ldda)» Pierre Aoger, aachvvèqoe de -Reuen, ayant été 
invilé par Anne de Bovgogae , iimlM de Philippe de Valois, à 
trtfdoîre quelques Pères^ l'Église^ le pape JeaaXXH lut^iMigè 
d'en charger Gautier de Dijon , parce que Roger ne savait pas un 
moldeiattn.-^'afibélJi'laBirp, liwkict. quicfiiétéfaiits depuis 
le ix« s&ck. 
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31 la gloire uQttt ^nQnmt 
0ott te^ rt au profftt it tous. 

Tat $a ttfttU un tauM ttiii^^ , 
pat mtim îre»ptairf h oortrt Mtu^r , 
Ct m marge un pni >Marà 
flot t$txt h VntUn^t mnn$ tv!ii. 

€a rnne m mautt lûu n'est pas gtnte , 
^Ittis munit nault rnl^nnntt rtmtr, 
<8)u Btm îre rartenr et enteirte 
Qu'en oultre son Uonxmet (1 ). 

illatnts 111^9 S a en mainte clause 
f ranslate^— pr^s Itft la lettre ; 
<Kfn Ihire nous Vitai la eause (2). 
2Pu metns n'yi ai rien nolu mettre. 

Cfse; la et Testnlrie; 

C'est la sente jqui a Qieu meine 



(1) Léonimer veut peut-être dire ici faire des ters léonins, 
mais nous n'oaens l'aflSrmer. Cependant» nous devons faire obaer-* 
▼er que vers la fin du xnf siècle » on entendait par rime Uo' 
nine ce que nous entendons aajpard'lioi par rime riche. Il se- 
rait done beaucoup plus rationnel de s'arrêter A ce dernier sens » 
d'autant mieux qu'il s'accorde parfaitement avec la manière- dont 
on doit 9 selon nous, comprendre la pensée renfermée dans les 
quatre vers du texte. 

(2) En lèvre vous dirai la cause veut dire: Je vous expliquerai 
de vive voix. 
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tnu^-la (i)^Ajf$€ m0i jptne} 
0t n'aurai fu pnha ma priw* 

Wun par ta urant aniÀuorlrf 
Ck wnif 0tdnnt si hua tnitr 
Cil bomu paU A m cmcor)^^ 
Qnli »a gliom fumuf vmix. 

Christine de Pisan, Gaston de Foix, Jean Froissait 
et Cliarles d'Orléans, petit-fils de Charles V et père 
de Louis XII » appartiennent encore à Tëpoque dont 
nous nous occupons; mais Christine surtout est un 
des personnages les plus marquants de la fin de ce siè- 
cle, par sa vaste érudition. Elle naquit à Venise en i 363 
et vint à la cour de Charles V en 1368, ou son père fut 
a{^lé comme astronome , ce que Ton nonunait alors 
asirotogien. Après la mort de son père et du roi , son 
protecteur , elle demeura à la cour de Charles VI où 
elle écrivit Thistoirede ce prince. Outre ce travail his- 
torique, il y a d*elle un nombre considérable de poésies 
parmi lesquelles on remarque le^ dicis moraux à son fils. 
Ces dits moraux sont autant d'enseignements qu elle lui 
donne afin de lui apprendre a se bien etto^aument con- 
duire , et surtout à se mettre en garde contre les séduio 
tions de la vie : les conseils les plus sages , les senti* 
ments maternels les plus généreux y sont exprimés 

(1) Tenir la sente qui a Dieu meine est UDe tournure gram- 
malicale qui appartient complètement à cette époque ; noua la re-* 
trouverona dana le poème de Jean Joret , ayant eiactemeot la 
même aignificalion qu'elle prèaeate ici. 



- 72 ~ 

avec une délicatesse et un chatnie de diction que Ion 
retrouve rarement pamû les po^te&de son temps. Voici 
ce qu elle lui enseigne : 

^j)r9 piti/ Itfts fcwm gtn^ 
ttut tu wg9 nu; et intnatn» ^ 
<tt leur ajh^td jquaut te fmta$^; 
dounim^ne-tot qat tu morrad! 

de >u ^tayft^qiu Im U TniitumB 
6aïifi tame ^ et qm tn a|{i$ bUmxt9 ^ 
VU im cQwcmt^ ^ i^ tau^imît bien ^ 
Car lirait iminaa ^ te te ^|9 bien. 

n'entreprenî^B sans roudetl Jres BOiges ^ 
(Garants faits y ne pMUeur passades 
Ile (i)C[9e où il tljéi Qxant, Jraubte 
ibl e$t jqut péril ne reli^auble 

ne tat00e pas que )Dteu semir, 
pour au monîre trop asseroir ^ 
€av biens monl^atno uont k Wfîn , 
<f t Tame Imrera sans fin. 

Nous avons fait , à propos de son épitre à'Othea à 
Hector, une remarque assez singulière : c'est que Joret, 
le poète que nous publions , s'est quelquefois inspiré 
d'elle ; ainsi l'on retrouve dan$ la phraséologie de ce- 
lui^i de$ tournures poatiqiiies qui ressemblent infini* 
ment à celles de Christine de Pisaa. Nous ne préten- 
dons pas, lui en faire un reproche ; seulement, c'est une 
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observatkHi <|iie nous avoAs faite , et nouà avoa^ cru 
qu'il poujvaît être utife 4e la canoter ici. 

Le xv^ siècle s'est à 9»n tow signalé datts l'faistoife 
de la république des lettre» par de bien bizarreis siagit- 
larités poétiques; et bien que notre compatriote Alain 
Chartier (1) soit Thaunne dont la réputation lui ait 
prêté le plus d'édat, soit comme poète* soit comme 
orateur^ soit comme historien , la poésie s'égara néan» 
moins dans les tentatives les plus audacieuses et les 
plus insensées. Autant le xiii^ et le xiv® siècles avaient 
été sîm|des , nàifs » boas et crédules , autant cdtti-»ci 
fut léger» insottcîeax et raiUeur. Les romans de (^Ch 
Valérie débordèrent de toutes partaet avec plus de force 
encwe que jamais; les bbtoires fabuleuses inondèrent 
tottt-à-coup la France * et les effets que produisirent 
dans l'esprit de la nation toutes ces transformations 

(I) Ahin Chartier est né A Bayeux , en 1386, selon quelque 
hiilorieiis, et en 1388 teloa Ploquet Ce dernier indifae mèoie la 
me du Gottiet eoouM étant le lieu de sa naissance. Pendant sa 
Tîe, Alain Chartier foi surnommé le Père de C éloquence française; 
aussi » tous les vieux historiens ne parlent-ils de lui qu*ayec un 
respect excessif. André Duchesnerappelleexce//enr orateur, noble 
poète, et très renommé rhétoricien, et Pasqmer dans ses recher- 
ches, Ta même jusqu'à dire qu'il mérite d'être mis en parangon 
a¥eetfue^l*ancmn SÀtèfues deRomê; enfin Marot dtfis sea poéaios 
le désigne aussi par ce vers : 

• Ze èùn ditmni tm rjrme et prose Main, • 

Voir DucHESNB , édit. de 1617. -- Pasquikr, liv. ▼ , chap. xtiii. 
Thom. SiBiL., Artpoét, , p. 9.— Fréd. PtUQ. , Eêsais historiques 
sur Bayeux. 
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subites changèrent aussitôt le géiiie de la langue et de 
la poésie françaises. La ferveur qui s*était manifestée 
dans les siècles précédents pour les traductions des 
Pères de TÊglise, se ralentit considérablement, puis 
elle finît insensiblement par s*éteindre (1). L'impri* 
merie aussi qui commençait alors à s'introduire en 
France ne fut pas étrangère à ce mouvement de réac*- 
tion ; elle contribua même beaucoup à le rendre plus 
sensible et surtout plus progressif. La métrc«nanie 
redevint une fureur comme au xn® et au xni® siè- 
cles; seulement « les circonstances qui la firent renaî- 
tre furent bien différentes. Notre langue commençait 
alors à prendre une forme plus stable» plus régulière, 
et nos poètes se sentant par là même un peu plus libres 
dans leurs. allures, s'amusèrent à faire des gambades 
et des tours de force avec elle, comme en fobt avec 
leurs polichinelles nos enfants sur les places publiques. 
On ne se contenta bientôt plus de créer des histoires 
et des monstruosités fabuleusement impossibles, mais 
on jouait avec la pensée, on badinait avec le style, on 
folâtrait avec la rime , et il se trouvait des gens assez 
puériles ou plutôt assez niais , tranchons le mot , pour 
faire passer la pensée , le style et la rime par tous les 
caprices et toutes les fantaisies de leur imagination en 
délire. Tout cela bien entendu n'avait rien à démêler 
avec rintelligence; mais Tintelligence n'a rien à faire 
où le calcul préside : c'était une extravagance con- 

(t) L*abbé Le Bcbuf, Traduct. qui ont vté faites depuis le ix* 
sitcicj p. 754. 
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cerlée d'avance , il est vrai » mais il fallttt à tout prix 
quelque chose qui sortit de la ligne ordinaire. 

Il nous faut du nouveau n'enJUini plus au inonde! 

s'écriaient de toutes parts les romantiques du xv^ 
siècle : alors les uns et les autres se mirent à la dé- 
couverte de tous les travers des vieux poètes latins 
de l'antiquité , et ils exploitèrent ces travers au béné- 
fice de la langue et de la civiKsation nouvelle. — Ainsi» 
en dehors des vers de huit , de dix et de douze sylla- 
bea, qui avaient été jusqu'alors les plus usités , ils en 
firent de deux, de quatre, de «ta; et même de sm^ « 
avec accompagnement de rimes » d'hémistiches et de 
coupures toutes particulières , puis ils les afiublèrent de 
noms t non moins bizarres et particuliers. Il y avait 
des rimes batelées, frairisées, rétrogrades, allitérées, 
brisées , enchaînées , équivoques , sénées , couronnées ; 
il y en avait en écho, en kirielles, de concatenées et 
d'annexées; enfin , il y en avait à double'^ face et d'etti- 
périères; mais ces dernières l'emportaient sur toutes 
les autres : c'était le nec plus ultra du goût et de 1 e- 
légancct ou» comme l'auraient inévitablement écrit les 
mythologistes de l'Ëmpbre, c'étaient les colonnes 
d' Hercule de la littérature et de la poésie françaises , 
toutes choses que nous traduirions aujourd'hui par le 
mot de stupidités. 

Ainsi , pour donner une idée précise de ce que pou- 
vait être le dévergondage littéraire de cette époque , 
il sufiira de dire que Jean Meschinot , écuyer sieur de 
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Mortières, qui fut d'abord attache au service des ducd 
de Bretagne » puis ensuite à la reine de France , fem^ 
me de Charles VIII (1), écrivit au bas d*un de ses Auf- 
tain^ ; < les huit vers cy dessoubz escrtts , se peuvent 
lire et retourner en trente huit manières différent 
tes (2). > 11 est évident que des puérilités de cette na» 
lure étaient autant d'entraves apportées au génie de la 
langue et de la civilisation française. 
^ Alain Chartier, bien heureusement pour nous et 
pour elle , ne se laissa pas entraîner par lexémple ; 
aussi notre langue et notre poésie nationales lui sont*» 
elles considérablement redevables » malgré les plates 
et ridicules boutades lancées contre lui par Téditeui* 
des poésies problématiques de la problématique Clo^ 
tilde de Surville (3) .Nous sommes bien aise de trouver 
ici Toccasion de le dire, ne fut-ce que pour l'acquit de 
notre conscience , non ! il est impossible de réunir plus 
de fatras et d'absurdités de toute nature , en deux vo-* 
lûmes, et nous ne croyons pas qu'il soit possible d'abu*» 
ser de la bonne foi publique avec plus d'impudence ! 
Pour nous, cette œuvre , ou plutôt cet amalgame de 

(1) Après la mort dn dernier duc de Bretagne Fransois II, dé* 
cédé en 1448» Anne de Bretagne, qui avait épousé en premières 
noces Charles YIII, et en secondes Louis XII, son successeur, 
conserva Jean Meschinot auprès d'elle: alors, il prit le titre de 
maistre d'hostel de la reine de France. Le recueil de ses poésies 
est intitulé : les Lunettes des Princes. Aug., t. u, p. 237. 

(2) Sainte-Beuve, TabLhi9tor.etcrit,delapoés,franq,,^.\^. 

(3) Voir les deux vol. publiés parM.Ch.Tanderbourg. Paris, 
an XI, 1803. 
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mots incohérentsetdiscordaiitSt est une platitude litté- 
raire sans exemple , mi mensonge tellement colossal , 
que quiconque aura la moindre habitude des mcinuscrits 
de cette époque , ne sera pas un seul instant , dupe 
de cette grossière supercherie » qui n*a d*autre carac- 
tère à nos yeux que celui d*une spéculation diabolique. 
Dans le commencement du siècle suivant, notre lan- 
gue aussi dut beaucoup à Ronsard , à Ronsard que 
Raillet appelle le prince des poètes ; et que MM. de 
Thou et Duperron regardent comme un des plus émi- 
nents écrivains quait eu la France (1); mais » déjà 
beaucoup d'autres poètes » parmi* lesquels on compte 
les deux Saint - Gelais » Harot , Alain Chartier , 
Jean le Maire (2) • Coquillart et Villon » avaient eu 
infiniment de succès avant lui. Aussi Boileau nous a- 
t-il toujours paru d'une injustice criante , quand après 
avoir parlé de Marot et de Villon avec une certaine 
complaisance » il s'écrie» à propos de celui-ci : 

Ronsard qui le suivit, par une autre méthode 
Réglant tout , brouilla tout , fit un art à sa mode , 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa muse en fran(ais parlant grec et latin , 



(1) Baiubt , Jugements des Savants , t. it, 1335. — Jacobus , 
Auguste, Thuan., Kb. 82, histor* suorum temporum , ad an^ 
num ibSf^.-^Perroniana, toï mot Ronsard. 

(2) Jean le Maire fut le premier qui s'aperçut que l'e muet pro- 
duisait un mauvais effet dans les vers à rhémistiehe. Il fit part de 
son observation à Marot ; mais , tout en en reconnaissant la jus- 
tesse, ni l'un ni l'autre ne s'y conformèrent. 
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Yii diDS l'âge suivaat pur uo relmir grotesque 
Tomber deiat grands mots le fuie pManteaqoe (f ). 

Eh bien ! tout œla est outré : Ronsard il est Trai ^ 
a^ait bien un peu habillé notre langue a la grecque 
et à la romaine ; mais on doit à jamais lui savoir gré 
cependant» lui qui vint plus d*un quart de siède avant 
Malherbe (iS24) » d'avoir introduit dans la forme her- 
monique du vers un ordre et une précision qui étaient 
variables avant luî (2). Du reste» en attendant cette ré- 
forme salutaire préparée déjà par Alain Chartîer» Vil- 
lon » Saint-Gelais , Marot et Thomas Sibilet (3) , un 
certain Jean Molinet, bibliothécaire de Maiigueiite 
d'Autridie, gouvernante des Pays-Bas, trouvait fort 
plaisant de fiûre rimer tous ses vers en son wn,enUm 
um, en bon bon; c'est-à-dire qu'il répétait deux fois la 
dernière syllabe de chaque vers» et le bon public d a- 
lors s*entendait pour a{^ieler cela des rimes counm- 
nées (4). Marot en a Êiit depuis qnelquesHUies dans ce 

(t) KkoL BonsAV-DssniÉAiix, Jrt poéiif .^chaal i»p. 179. 
(2) Charles Nombi, Traiié de Lùigmiiqite.--A3oa^ im Poiu» 
frmmeaisMamiMéttkerée,i.u 

;3) Dès 1S48. Thomas Sibilet, qui iolle maître du ssml EfioH 
■e Ruquier, amt , aTOC Charles Fontaine, posé les prmepales 
i^^4ela tmsiiicatîQB fraiicaM ^aas leur ^rl peécifve. Cest 
■ecirav iTattrikierà Malherke qm imwvafite qui était 
avasl hD.— Voir l'édilioa de la biblioth. royale; die est de 
il en eiiole OBeaatoe ia^ qui date de IS4a.— Voir 
r, an liv. im de sce Re ch er ch es. 
(4) Ch, FobL, dmiB ssn .^rt li^éiiiyiie^ a dit ; t Cuonnaiw est la 
laquelle , où Time sc«le , où les deoxoù trois dctnièies 
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^yle ; .mais elles sont un peu moins mauvaises que 
celles de Jean Molinet, de sorte que nous les citerons 
de préférence : 

La blaoche Go\ombelie , Mie , 
Souvent je voys priant, criant : 
Mais dessoubz la toxdelU délie 
Me jecle un œil triant , riant , 
En me ^la^Mommani et sommant 
A douleur qui m^/ace efface : 
Dont auy le thàamant amant. 
Qui pour Vùoirepaase trespace. 

( Marot , en ses Chansons, p. 311.) 

Dans la suite on ne trouva plus cette rime assez ri* 
diculetun la perfectionna. Alors il ne suffisait phis 
seulement de répeter la consonnance une ou deux fois, 
ainsi que nous Tenons de le voir» mais il fallait encore 
que le mot vint de la même souche, de la même racine. 
Ainsi , par exemple : 

Les princes sont aux grands cours couronnent 
Comtes, ducs, rois, par leur droit nom nommes. 
Leurs logis sont en bon ordre ordonnez 
Et du haatain leur renom renommez. 

D^un autre côté Guillaume Dubois » plus connu sous 

le noip de Guillaume Crétin, s'évertuait , non plus à 

, répéter uneou deux syllaUes séparées, ainsi que lavait 

syHâbes du carme faisant mot , ont été aussy dernières de la dic- 
tion tes précédant. » Art poétique, Hv. i, ch. xy. 
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fait Jean Molinett mais des mots tout entiers, prêtant 
à un double sens , ou bien offrant à Toreille une dou- 
ble signification. Ces sortes de rimes s'appelaient 
équivoqties (1). Pour en donner un exemple nous ci- 
terons ces vers qu'il adressait à sainte Géneyiève » 
patronne de Paris : 

Peuples en paix, te plaise tnaintenir 
Et envers nous si bien la main-tenir 
Qu'après la Tie ayons fin de moruseûre 
Pour éviter intemale morseure. 

Clément Marot , qui lui-même s'est amusé depuis 
aux dépens c du bon Crétin au vers équivoque > ainsi 
qu'il l'appelait , s'est aussi servi fort plaisamment de 
cette rime dans une épitre qu'il adresse au roi Fran- 
çois l^. 

Et m*esbattant je lay rondeaux en ryme 

Et en rymant , bien souvent je m*enryme ; 

Bref y c'est pitié d'entre nous rymailleurs , 

Car vous trouvez assez de ryme ailleurs 

Et quant vous plaist , mieux que moy rymassez , 

Des biens avez et de la rymt assez. 

Mais moy» à tout , ma ryme eimarymailie 

(1) Sainte Beuve a parlé de celte rime dans son tableau histo- 
rique et critique de la Poésie française; mais Thomas Sibilet , dans 
son Art poétique, la regarde comme très élégante , parce qu'elle 
est« la plus poignant Couie » ; elle se taitdit-il, « quand les deux, 
ou trois , ou quatre syllabes d'une seule diction assises en la fin 
d'un vers , sont répétées au carme symbolisant ; mais en plusieurs 
mots. Th. SiBiLBT» Jrt poétique, édit. de 1556. Lyon. 
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^ ne soutien ( dont je suis marry ) moitié 
Or ce me dist ( un jour ) quelque ryman > . 
Vien-çà, Marot, (roHves-tu eùrymtaH 
Qui serve aux gens, toy qui est rymassi t 
Ouy vrayment (dy-je ) Henry Jhlacé^ 
Car vois, tu bien, la perseone /;)^/iuiiUe> 
Qui au jardin du bon sens la ryme wte , 
Si elle n*a des biens en rymoyant. 
Elle prendra plaisir en rym€ ayant : 
Et m'est advis que si je ne r y mois , 
Mon pdvre corps ne serait nouriy mais , 
Ne demy jour. Car la moindre rymette 
C'est le plaisir , ou faut que mon ris mette. 
Sy TOUS supplie qu'à ce jeune rimeur 
Faciez avoir un jour par sa ryme heur 
Afin qu'on die , en prose ou en rymant , 
Ce rymailleur qui s'alloit en rymant , 
Tant ry massa , ryma et rymonna, 
Qu'H ha congneu » quel bien par ryme on a. 

( Marot, en ces PoéMeS) p. ltS(, 1. 1. ) 

On appelait rimes fratrisées ou enchaînées celles 
dont le dernier mot du carme était répété au com- 
mencement du vers suivant , soit en équivoque , Mit 
autrement. Ainsi Marot a dit dans une épigramme 
qu*il adresse à Caron pour Tinviter à souper : 

Metz voyie au vent , single vers nous Caron 
Car on t'attend : et quant seras en tente 
Tant et plus boy, bonum vinum Carwn. 

( Epigrammei , p. 347. ) 

Du reste, Texemple suivant fera mieux comprendrez : 
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Dieu gard' ma mdtresse et régente 
Gente de corps et de façon 
Son coeur tient le mien en sa tente 
Tant et plos d'un ardent frisson. 
Son m'oit poulser sur ma chanson ^ 
Son de lutz ou harpes éoulcettes 
Cet espoir qui sans maris5on , 
Songer me faict en amourettes. 

( Clément Marot, en ses Chansons, p. 311 ). (1) 

Les rimes étaient batelées lorsque , dans les vers 
de dix syllabes, l'hémistiche du second rimait avec 
la couronne du premier (2). Ainsi Marot a dit dans 
une de ses ballades : 

(1) Charl. FoNT.y Artpoét. L'honneur de cette invention , dans 
tous les cas , ne doit pas être attribué aux poètes du xt« siècle ; 
carAusONNE, poète latin, né à Bordeaux , avait employé cette 
forme rhythmique dès le it« siècle, dans ses technopœgnia oa 
jeux artificiels: 

Res homioam fragiles alit , el régît , et perimii fan. 
Far» dubia , stemumque labens ; quam blanda fovet spei. 

Spes nnllo finita œvo ; cui terminus est mors. 
Mors aTÎda , infema mergit caligine qaam nox, 
Nox ^itura Ticem. etc. 

D. Ausonii opéra, t. ui , p. 116. 

(2) Charl. Font, a dit : BateUe s'appelle ryme en laquelle aux 
▼ers de dix syllabes règlement en la coupe ou sémistiche^esi ry- 
mée la même ryme du vers précédent.— ^r/ poétiq. 1. yi. — Pierre 
Fabri , curé de âatoMHéray et natif de Rouen, nous apprend 
dans son grant et vrai art de plaine rhétorique qu'elle a été 
aiqai appelée par les Kcards. 1. ii i p. 8. 
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Quand Reploniit puitMil dimi de te mer 
CeiM A^tmtr carraqaes ei galées 
Les Gallicaofl bien le dorent aymer 
Et réclamer ces grans ondes salées. 

(Baliacles,p. jtt7). 

On a donné le nom de rétrogrades (1) aux vers dont 
on pouvait faire Tinversion , soit mot pour mot » syl- 
labe pour syUabe , ou même lettre pour lettre , tout 
en ayant soin cependant de conserver le sens et la 
rime. La première de ces deux conditions ne s*y ren- 
contrait pas toujours , ainsi qu*on va le voir ; aussi 
le vieux Thomas Sîbilet a-4-U soin de nous prévenir 
qu'elle était fort peu «nployée < par ceux qui avaient 
le né mouché ; » c'està-dire , bien probablement , par 
ceux qui avaient quelque talent. En voici un exemple : 

Trièmphamment cherchez honnear et prix » 
Dêsoiet caenrs , méchans inforlunei ; 
Terriblemenl neles moqnez et pris. 

Puis en les retouTBant on trouve : 

Prix et honneur cherchez triomphamment , 
Infortunez , méchans cueors désolez ; 
Pris et moquez estes terrihlement. 

(1) « Béirograde eÊi aonri de là>i|riHe mode» dit Thomas tel- 
unv et elle Yapfdle ainsi i eiuse qlMIe se peut fisiire lire à recn- 
ko f ou mre.pear lettre^ msiyllahe pour sf Uabe , eo mot pour 
mol ». Àri poétufue , p* 79, édit. de 1555. Xyon. 



— 84 — 

■ 

Assurément Fauteur de ces vers avait le né fort peu 
mouché , pour nous servir de Texpression de Sibilet ; 
car il est impossible de rencontrer quelque chose qui soit 
plus en désaccord avec le bon le sens et la raison. Ces 
vers, du reste , n'avaient pas même le mérite de la 
nouveauté, car ils étaient encore imités des vieux poètes 
latins. Ainsi , pour n en citer qu'un exemple remar- 
quable t mais au moins fort curieux , nous rapporte- 
rons ce fameux distique latin que M. Pluquet a mis 
dans la bouche de Satan portant le Chanoine de Camr 
bremer (1): 

Signa te , signa temere , me tangis et angis , 
Roma tibi tubiib motikus j ibit. amor, . 

Ces vers » ainsi qu on le $ait , peuvent se retourner 
lettre par lettre , sans que cette inversion change en 
quoi que ce soit , et le sens et la forme. C'est en quel- 
que sorte un véritable tour de force littéraire , si Ton 
peut appeler littéraires ces extravagances-là ! 

Les rimes annexées (2) exigeaient à leur tour un cer- 
tain arrangement méthodique dans la disposition des 
mots. Elles tenaient un peu aussi àid^Txmesfratrisées, 
mais sans avoir cependant un rapport bien complet. 11 

(l)Fréd. Pluq.9 Contes popuL, préjug,, patois , etc. p. 7. 

(2) c Annexée est la ryme en laquelle la couronne n'est pas syl- 
labe ou simple ou double répétée entièrement ; mais la couronne 
et le chef sont seulement dictions conjugées et annexées^ c'est-à- 
dire descendantes d'une même source. • '^Àrt poitiq^ de Charles 
Fontaine » liv. i « ch. xt. 
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suffisait tout simplement pour celles-ci de répéter dans 
le second vers un des mots ^ui se trouvaient dans le 
premier, et ainsi de suite. Marot nous offre bien quel- 
ques exemples de cette rime ; mais en yoici un de 
Pierre Fabri qui nous la fera mieux comprendre, puis- 
qu'il est destiné à en expliquer le mécanisme : 

Aiofli 86 fait riUime annfixte 

■ 

Annexant vers à autres vers » 
Versifiée et composée y 
Composant telz mots ou divers 
Diversement mis et repris , 
Reprenant la syllabe entière , 
Entièrement des vers compris 
Comprinse droit vers la dernière » 
Derrenier Tors ou diction « 
Dictée ou vers la fin changée , 
Changeant en yariation , 
Fariablement arrangée. 

( Pierre Fâbii , Frai art de pleine rhétorique.) 

Il y avait aussi des rimes que Ton appelait brisées , 
parce qu'il était d'obligation pour le poète , que ses 
vers étant une fois coupés à Thémisticbe , puissent 
encore , dans Tune et dans Tautre des deux parties 
scindées , présenter de petits vers rimant ensemble et 
oflrant un sens complet. En voici un exemple : 

De cueur parfait chasses toute douleur , 
Soyez soigneux » n'usez de nule feinte ; 
Sans vilain fait entretenez douceur » 
Vaillant et pieux , abandonnez la feinte. 
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Mainleiianl si loo vient à les briser (1) k la césure, 
00 trouvera de petits vers de ifuaire et de six pieds k 
rîmes croisées t symbolisaot également entre elles. 

De cueor parfait 
Soyez soigneux ; 
Sans Tîlain lait. 
Vaillant et fieox. 

Chassez toute douleur. 
N'usez et nule léinte : 
Entretencfi douceur. 
Abandonnez la feinte. 

Il y avait encore des rimes .auxquelles an donnait 
le nom de sénées , lorscpie tous les vers de diaque stro- 
phe ou tous les mots de chaque vers commençaient 
par la même lettre. Ainsi Marot a dit dans Tun de 
ses rondeaux : 

C'est Clément Contre Chagrin Cloué 
Et Est Estieiine Esyeillé Enjoué. 

(l)Hous ferons reinAniue^ enpàsiant que xiemot Briser, ^i- 
aéfr^serait ji lui seul une preore éTîdMte de la oeiifnsion des td«v- 
mes dont Barbazan conteste à tort la réalité; car son origine est 
purement celtique , puisqu'il vient de irix qui avait exactement 
la même signification dans cette langue que dans la nôtre. — Il en 
est de même du mot teutoniqoe reim où rim , qui signifiait chez 
eux nttmerus metrum et dont nous avons fait notre mot français 
riiTte^Cette étymdogie nous parait de beaucoup préférable àcelledo 
rhythmus que beaucoup d'auteurs , entr'autres l'abbé Delarue , 
lui donnent sans conteste. — ^Vide Glossariuni germanicum , de 
Wachter, p. 12TO. 
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Ce genre de poésie » du reste » était déjà connu des 
Celtes a^ant Tinvasion romaine» car chez eux ils rap- 
pelaient allitération. Marbode» évéque de Rennes, 
et Tun des prélats les plus lettrés du xi® siècle , parle 
également de l'allitération dans son traité de Orna* 
mentis Verborum , et Serlon , chanoine de Bayeux , 
en fait usage dans Tune de ses pièces (1). Il est donc 
bien permis de penser avec quelque certitude que les 
poètes français du xv® siècle sont redevables de cette 
forme rhythmique aux poètes latins qui les ont 
précédés (2). Quelques poètes du xvi^ ont aussi em- 
ployé cette forme prosodique (3) , et quelques moder- 
nes n ont pas dédaigné » non plus , de s*en servir. 

(1) Voir la traduction de Serlon faite par M. V.-E. Pillet, p. 3. 

(2) Dès le Tiii* siècle , St-Adheimearait fait un poème intitulé : 

de Firfimiiaie, dent les vera^fonL alKtéréB* — ^A peu prèa vers la 

in du même aièele , te pape Adrien adresaa à Charleroagne un 

poèoM en vera de aa fa^n^, dont tooa les mots commençaient par 

la première lettre de son nom ; epfin» dans le ix* siècle » Hubaud » 
religieux de St-Amand » dédia à l'empereur Charles-le-Chauve 
un poème aflitéré composé en l'honneur des cliauves , tous les 
mots commençaient par un G : 

CarnUna , clariionœ , elavU oanidte eamenœ. 

Voir Anqubt. , Hist. de France, t« m , p. 81. — DuHAfliSÂM , 
dans ses tropes , p. 256. 

(3) Léo PlacenUus fit surtout à cette époque un petit poème 
bien connu des élèves de rhétorique, qui est intitulé : Pugna Por- 
eorum. Il se compose de 253 ver^ dont tous les mots commencent 
par un P. 

Ptaiiditt? porcelli , porcoruni pigra propago. 
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Nqui& nous rappelons, entr*aatres choses, undisliquc 
fait de nos jours par un anglo-français résidant à Lon- 
dres ; c'est une des productions les plus épileptiques 
quenousayonsjamaistuesence genre. Non-seulement 
tous les mots ont la même initiale , mais toutes les syU 
labes commencent par la même lettre ; c'est plus fort ! 

Ton tuteur te tentait, tu tentais ton tuteur^ 
Tes traits trop tentatifs tentaient ton tentateur. 

11 n'y a vraiment qu'un logogriphe qui puisse lut-* 
ter de style » d'élégance et d'harmonie avec ces pué- 
rilités là ! 

Les rimes en écho étaient de deux espèces , et bien 
que les unes et les autres consistassent à répéter la 
dernière syllabe à peu près à la façon des rimes cou- 
ronnées de Jean Molinet , elles affectaient cependant 
une autre disposition méthodique. Quelquefois l'écho 
changeait à chaque vers , mais quelquefois aussi il 
était invariable, c'est-a-dire qu'il restait le même pour 
toute la pièce. Dans le premier cas Gilles de Viniers 
a dit (1) : 

Progreditur plures porci pÎDguedine pleni 
Pugnantei pergunt , etc. 

Vdr DuHARs. dans ses tropes , et Morbr. dans son Dict, histor, 
(1) CeUe rime était en usage dès le xiii* siècle , puisque Gil- 
les de Viniers parait être un des écrivains qui ont accompagné 
saint Louis à la croisade ; mais elle (ut aossi employée au xt*. Aug. 
ies Poèt. franc, avant Malherbe. — Le GranihI'Aussy , Contes 
et fabliaux , 1. 1. , p. 72. 
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« 

IttUt r»t (a trh uit;gtiatf 

notf 

Qu'aurore fott Sfanoir ; 

ttitî {lUft belle atnge, 

iHse 
nel doit refuser. 

lUer 
Cn î^oit dans fdlie : 

rie 
Cst la paille as fins amans. 

Quant à rautre espèce de rime en écho, le vieux Tho* 
mas Sibilet nous apprend €quen cesie^cy la couronne 
estait hors de la mesure et composition du vers (1). Ain- 
si, dans lepigrammequi va suivre, nous en retrouvons 
certes un bien curieux exemple ; mais nous ne vou- 
drions pas pour le plus beau tràne du monde l'avoir 
inventé. 

Responds Echo, ei bien que tu wAsJemme, 

Dy vérilé : Qui fit mordre làfemine ?... . ffmMF » 

Qui est la chose au monde plus infâme ? 

Qui plus engendre à l'homme de dïîfame f 

Il faut avouer que cet écho est bien ridicule et fort 

(1) f Écho est aussi une espèce de couronnée, mais eo.ceste-cy, 
la couronne est hors de la mesure et comfiosition du vers. » Th. 
SiBlLCT, Artpoiliq., p. 77. 

. 7 
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mal élevé de s*en aller répt^lant a chaque vers : Fcni* 
me! femme! femme! 

On désignait par le nom de rimes en kyrielles celles 
qui consistaient a répeter un même vers à la fin de 
chaque couplet ^ co que ntms 3v<ms depuis appelé re- 
frain (i). Ainsi dans notre vieux chansonnier -poète , 
Olivier Basseltn, nous retrouvons le type de cette for- 
me poétique ; c est^-dïre de ces charmants couplets, 
assaisonnés d^un joyeux refrain constamment repété. 

Tout à Tentoor «le nos remparts 
Le» ennemys sont en furie : 
Sauvez nos tonneaux , je rous prie l 
Prenez plus tost de nous, sourdards , 
Tout ce dont vous aurez envie : 
Sauvez nos tonneaux ,je s^ous prie l 

Noos pourrons après en beuvant 
Chasser notre mélancholie : 
Sauvez nos tonneaux ,je vous prie ! 
L'eonemy qoî est ey devant 
Ne nous veut taire courtoisie. 
Fuidons nos tonneaux , je vous priel 

Jim moins s'il prend notre cité , 
Qu'il n'y trouve plus que la lie : 
Fuidons nos tonneaux , je vous prie ! 

(1) f Kyrielle est appelée la ryme en la quelle en la fin de cha- 
que couplet nn même vers est toujours répété. > Thom. SiaaBr, 
An poétiq. f p. 74. — Ces sortes de couplets à rimes en kirielles 
M sont pas nouvelles » dit ce nnème auteur ; elles s'appelaient 
autrefois palinods » c'est-à-dire recbantés plusieurs fois* lUd 
loco citato, p. 74. 



> # 



— 91 — 

Dcussionff*iMHiB marcher de cdtè » 
Ce bon sidrc n'espargnons vile : 
finitions nos tonneaux , je \h}us prie ! 

(yaux-dê-Fire d'Olivier Bftsselin. ) 

Lorsque le dernier vers d'un couplet ou d-one stroi- 
phe recommençait à son tour le premier de la âtro|èe 
QU du couplet suivant, oa appelaiulors ces rimes con- 
cai^mks (1). Harotet surtout lesmodemes se sont sou- 
vent servi de cette formé rhy tfamique ; forme» à la vé- 
rité, qui ne manque ni d élégance ni de gentillesse 
quand elle est employée avec goût et discernemait. 
Nous prenons cet exemple au hasard : 

lyEléonore 
Chacun admire le talent ; 
Et ce qae personne n'ignore , 
C'est qn'on soupire en éeoutant 

Elionore, 

Eléonore 
A plus d'un appas séducteur , 
Je le sais ; mais je crois encore 
Qu'on doit leur préférer le cœur 

D*Eieonorem 

Eléonore 
De la fêter me fait la loi : 
Qu'un autre la compare à Flore ; 

(2) ff Coneatenée est la ryme en la qudle les eauplelz se sui- 
vant sont coocatenez , en aorte que le sauvant se commence par 
le dernier vers du préeédeat. Thom. Sn»., p, 76.» Ce mot vient 

de concattnatio , catenâ, ebaiiie. 
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On eil tout qu'en on eit pour mof 
Eléonore, 

Ce Tbytbme, ainsi qu on peut le voir, affecte un peu 
de la tournure du ronideau ; mais cependant il n'en 
a point la structure complète , et n est point sonmis^ 
aux mêmes règles prosodiques.. 

Enfin il y avait des rimes empérière${{ ) , et celles ci 
étaient regardées comme les plus belles» probablement 
parce qu'elles étaient un peu' plus ridicules que toutes 
les autres. On exigeait donc pour qu'elles fussent par* 
faites que la même consonnanoe fût répétée jusqu'à 
trois fois a la fin de chaque vers ; c'est-à-dire que trois 
mots ayant exactement la même terminologie de- 
vaient y trouver place quand même. Cette conson- 
nance multiple leur donnait » on le conçoit , une 
espèce de ressemblance avec les rimes en écho ; 
cependant , elles portaient le nom d^empérière, ainsi 
que nous l'avons dit. Les poètes du xvi® siècle ont re» 
jeté cette rime tant ils l'ont trouvée absurde ; de sorte 
qu'elle restera comme un monument des plus belles 
extravagances poétiques qu'aient jamais commises 
nos bons devanciers du xv® et même des siècles anté* 
rieurs. Voici un exemple que nous avons emprunté 
à l'un de nos vieux poètes : devines si tu peux et 
comprends si tu l'oses!... 

(1) Thom. SiBiL., dans son Jrt paétiq., a dit : c Est appelée eut* 
pirihre pour ce qu'elle a triple couronne. Ceste ne se fait que d'une 
syllable répétée deux lois simple après le mot qu'elle couronne. » 
Art poétiq., \ïY. il, p. 256. Edition de 1555. Lyon. 
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En graod temàn , mort , fnord > . ' 
Ceux qui pê^fais , fais , fais , 
Ont par ef/br/ ,fort , fort , 
De clercs elf/Wi, rais, rh. 

On trouve encore d\iutres esteniples dans le père 
Mourgues et Tabbé M.issieu (1), mais tous ont Taîr 
de perpétuels logogriphes jetés par la sottise a la face 
de rhumanité. 

Qu*e8-tu qQ*uiie immonde , monde, onde ^ 

S*écrie le père jésuite dont nous venons de parler, 
l'abbé Massieu n'est pas plus intelligible. Exemple: . 

Béoio4 lecteurs » très ûiMgens , gens , gens , 
Prenez en gré nos imparfaits , faits , faits, 

11 fallait , en effet « que le lecteur fût essentiellement 
bénin pour prendre en gré les faxt% de ces messieurs. 

Voilà pourtant ce a quoi passaient leur vie la plupart 
des poètes du xv® siècle. Chez eux Tintelligence était 
un mot, si Ton veut; mais un mot vide de sens et sans 

(t)LeP. MouRO. Traité delà Pois. franc,, Toulouse» 1685. 
— ^M488. , Hist. de la Poés. franc., t. tt. Nous devons dire éga- 
lement que les poètes latins du xif sièele avalent employé une 
sorte de versification qui aurait bien pu donner naissance à celle-ci. 
Ainsi le chanoine de Bayeux, Serlon , dont nous avons déjà parlé , 
lUNis offre une pièce de vers hexamètres rimant de la sorte : 

Voce lirevi^ ycrmene Ict^i, tîbî pâucul* fe^^i. 
Qui Dcqiic vi, nec jure brevi> led arnore quiri't. 
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sigoificalioD bien prodse, fant le tnmul nuHérid 
arait absorbe tomes leurs ùcollés imellectiiriles ei 
poétiques. On se croyait nn grand boaune on un gé- 
nie sapérienr, parce que Ton aTait inventé one combi- 
naison diaboliqae, et le poUic d*alors, abusé sur le 
mérite rédde ces œuvres, préferait GuiDaume Crétin 
an vieux Alain Chartier, Blescfainot à Ronsard, de mê- 
me lesBomains de la décadence avaient longtraupsaa* 
psuayant, préféré les vers de Perse a ceoxd'Horace (1 ). 
Malheureusement ce dévergondage littéraire ne de- 
vait pas s'arrêter la ; on voulut ajouter des perfection- 
nements à ces monstruosités déjà si difTormcs , et il 
se trouva des innovateurs qui donnèrent toutes sortes 
de formes à leurs productions littéraires. Ainsi, Ton 
voyait de petits poèmes disposés en croix , en triant 
gles , en avales , en fourches , en râteaux ; en un mot, 
en toutes sortes d^ustensiies les moins poétiques du 
monde. Cependant , pour être juste , il ne faut pas 
trop en rejeter la faute sur les poètes de cette époque; 
car en cette circonstance , ainsi qu'en beaucoup d'au- 
tres » ils s étaient modelés sur les poètes kitins de la 
haute antiquité. Si Ton en veut la preuve « elle ne sera 
p.'is difficile à donner. On connaît encore aujourd'hui 
cinq piècesde vers disposées de la sorte, pièces auquel- 
leson a depuis lors donné le nom de ven figurés.Trois 
sont d*un Rhodien nommé Symmias (2) ; Tune de ces 



(1) Jiî^mf Eludé sur ies PoU. de ladéeaden^, Li, p. 216. 

(2) Peign ., Amusements philologiques. — MâSS. « Hist, de la 
Poés./ranc.,f. 293. 
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|Mèces représente un œuf, TauCre a la forme â'aUeê 
«t la trmsiènie simule une Aac/ie; enfin les deux autres 
sont d un poète htin du iv* siècle • nommé Optatien ; 
Tune représente un syrifix , Tautre une orgue hydrau-^ 
tique. Il est impossible, on le voit, de pousser plus 
avant la licence poétique. 

Ce fut donc pour imiter ces modèles que les poètes 
français du xv^ siècle employèrent tout ce qu'ils 
avaient d*esprit et d*imagination. Tous les ' hommes 
lettrés de cette époque ne suivirent cependant pas, 
ainsi que nous Tavons déjà dit, cette route singulière, 
ils s'opposèrent au contraire avec fermeté a ce débor- 
dement intellectuel ; tels furent Alain Chartier , Villpn 
St«Gelais et Jean Marot. St*6elais traduisait en vers 
français VEnéide et les Giwgiques de Virgile , tandis 
qu* Alain Chartier com|iosait son Curiat, le Bréviaire 
des Nobles et la Belle Dame sans merey. Ces diverses 
productions ont acquis à ce dernier une réputation 
bien méritée ; voilà pourquoi , sans doute , un siècle 
après , Marot s'écriait , en parlant de lui : 

Kn maître Alaki li Norineiidie prend gloire ! 

Marot avait raison , et nous nous plaisons à le con- 
stater , car cette opinion se trouve ^encore aujour- 
d'hui pleinement ratifiée par la postérité. 

Le poème de Joret que nous publions ici appar- 
tient à l'époque qui nous occupe , le xv^ siècle. 
Seulement , son auteur ne s'est pas laissé entraîner 
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juàéwergoadakge d*îdées qui canctërise les poètes ses 
oontena^orains. Il est resté calme , mesure» sévère et 
profondément rdigienx an milieu de la désorganisation 
morale et littéraire qui s*opérait autour de lai; en un 
mot, scm ouvrage est un de ceux que Tim appelait alors 
Ckanis royaulx, c est-à-dire un de ces petits poànesdé- 
▼ots qui s*adressaientsous la forme symbolique , soit à 
Dieu, àlaViei^e, ou aux Princes. Sous cerapportcet 
ouvrage est prédeux, parce qu'il y en a peu de cette 
époque on le bizarre» Tinmioral , et le fimtasqoe pre- 
nnent tour à tour la place du réel, du pudique ^du vrai. 
Jean Joret , de [dos, appartient à la Normandie. 11 
naquît à Bayeuxen 1428(1), c'est-à-dire , quarante ans 
à peu ffrès^ après Alain-Ghartier, et plnsd^un siède 
avant Malherbe. Halhenreusement nous avons peu de 
renseignements sur le compte de notre compatriote ; 
nous savons seulement qu'il fut pauvre, qu'il eut une jeu- 
nesse assez laborieuse et qu*il fut escriptewr des rds 
Charles VU et Louis XI, ainsi qu'il nous l'apprend 
lui-même dans son ExoratUmauRoi. Son poème qu'il 
ccMnposa en l'honneur de Charles VIII , est intitulé le 
lardrm satuiaire , et en le dédiantk ce prince, il lui 
rappelé ses anciens services auprès des rois ses prédé- 

(1) M. Plaqaet qui ayait signalé rexistenoe de ce poète, n'avait 
évidemment pas en connaissance da manoscrît dont il a parlé ; 
car, outre qu'il s'est trompé dans la désinence paléographiqoe du 
titre, — faute que ne commettrait jamais sciemment un antiquaire, 
«^il ne nous a pas donné la daté de la naissance de Joret, chose 
qui! n'eût pas manqué de faire s'il eût eu le manuscrit à sa dispo- 
iitioo.~Yoir son Essai histwr. sur Bayeux jj. 420. 
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cesseurs; mais ce n etail évidemment qu*im prétexte 
pour obtenir la pension qu il sollicitait depuis long- 
temps» et reprendre en même temps auprès du monar- 
que ses anciennes fonctions. Voici ce qu il loi écrivait : 

Ct 01 f Vstait notre bon plaisir^ %xte ^ 
Que Ujiitd say^tB pour mme me donner 
2i WM puurroji }ft btanf Ivotts tscxixe 
"Jimti qftt'h moyi wm plaira or^onntr : 
^luuntumnit pour mog xtj^nntfatmn 
IDf nus labturs qat i'ai tuf m \mnt$$e ; 
Ht nu i^nnlU} iont^ Strr, ^abanlromin:, 
Car ootrontr am t'ai jh qai nt nnrillfssf . 

Ceci prouve évidemment que Yescripteur du feu roi 
ii*étaitpas riche; mais il ne faut cependant pas conclure 
de là» que Joret n*étaitun poète» ni de quelque crédit» 
ni de quelque talent » par cela qu'il mendiait des faveurs; 
car on serait peut-être dans l'erreur • Nous avons remar- 
qué qu'il entrait assez volontiers à cette époque » dans 
les habitudes des poètes de la cour» d'adresser de pa- 
reilles demandes aux rois et aux princes » afin qu'ils 
voulussentbien les tirer d'embarras quand ils se trou- 
vaient dans quelque méchante position. Ainsi» nous 
voyons le poète Villon » contemporain d'Alain Char- 
tier» adresser des vers fort mielleux au duc de Bourbon 
pour lui demander des secours » tandis que d'un autre 
côté nous entendons André de la Vigne » secrétaire 
particulier d'Anne de Bretagne , et de plus attaché au 
service de Charles Vlll, adresser également, a ce 
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prince une supplique dans le genre de celle de Joret. 
11 y a peuMtre même moins de pudeur dans celle-ci : 

Mm tth afin dire , pour m'onattcrr cxt court ; 
ID^ plusiruro uero xe nouo oji fait priomt ^ 
di wus syxflitTft bon curur eu présent , 
Qu'aie; regard k mon argent très rourt, 
ilHon très cijxn Sire. 

iSlon espnranee pour ee vers tiou9 aceourt 
ftlVLt U0U9 oojie; Itft meo maur qipabant , 
Cor tscn nnyï , jqfui ne sont peu pesant 
<l^t qui pis uaut ^ te plati^ojie en ta rourt , 
iUon trh ci)ier Sire. 

II parait du reste que de telles demandes avaient tou* 
jours un assez heureux résultat ; car un siècle après , 
nous retrouvons Marot lui-même , copiant a peu près 
mot pour mot la requête de Villon , afin de Tadresser 
h François l*"" (1). La tradition, dans tous les cas, ne 
s*en est point perdue dans les siècles postérieurs: 
les poètes-quêteurs sont en grande majoHté, même de 
nos jours, et nous trouverions au besoin plus d*nne illus- 
tration contemporaine à qui chose pareille est arrivée. 

La poésie de Joret , au milieu de tout cela , n*en est 
pas moins fort précieuse ; il y règne une douce et sainte 
mysticité qui plaît à Tauie ; Tallégorie qui s*y i-encontre 

(1) Mass. hist» delà Poés.fianc.j p. 271. CIcm. Marot. Epit, 
au Roi. 
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h chaque strophe cache une pensée toujours symbolique 
qui ae révèle sous les formes les plus heureuses et les 
plus yariées; mais Texpression, bien que manquant 
un peu de Tivadtét n'en est pas moins toujours très 
exacte et fort délicatement exprimée. L'harmonie est 
quelquefois fort grande chez notre poète, ainsi qu'on 
pourra le voir dans les stances trois, quatre» cinq» etc. 
Mais ce qui les fait trouver belles, selon nous, c*est un 
doux parfum de symbolisme et de christianisme qui 
s'élève de toutes ces strophes et leur donne un char- 
me inexprimable qui porte à penser. On comprend 
mieux cette différence surtout, quand on compare cette 
poésie avec celle des auteurs de cette époque. Alain 
Chartier est plus poète incontestablement , Villon , 
Crétin , Coquillard , Jean Le Maire , Octavien de Saint- 
Gelais , Marot et toute la vieille génération des poè- 
tes du XV® siècle, le sont aussi assurément , mais on s'en 
fatigue promptement, parce qu'il y a presque tou- 
jours une idée fort peu orthodoxe qui domine toutes 
leurs productions. Les réponses des tensons de Char- 
tier, par exemple , sont généralement très libres , et 
les poésies de Villon sont presque toutes immorales , 
bien qu'il ait été chanté par Boileau-Despréaux. 

Nous ne prétendons pas, après tout , faire de notre 
poète un génie de premier ordre , ni de son œuvre une 
des plus marquantes du xv® siècle ; nous savons par- 
faitement jusqu'où doit aller notre enthousiasme à cet 
égard ; mais seulement , en n'envisageant la question 
que sous le rapport littéraire , archéologique et philo- 
logique, nous dirons : que les monuments de celte 



1 
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époque wot toujours fort preeienx; tl que, dès4ors 
qu*Hsap|MinienDent à un paysayaDlexercénn inflnenoe 
aussi grandequelenôtre sur les destinées de lahngne 
et de h poésie françaises, il est essentidleinent utile et 
national de les lui consenrer. 



Ce 3atdrin salutaire. 



€t 



^àvhvin s&iuiàive 



Compoge pour U Koi C^arU s util 



Canmtculitmii*. 



{ptoUgue tccommanb^atif 



iànt U brtef iratrtîi nonrai^ le 3«r^riTi tolutaire. 




tt H^i; iiyorUd ^tttf sme >e a nom , 

Ko£ îred iratif ob Ire M jtte et l)auU renom 
Ko^ très Jtredtten ^ t ai comfOBé ce Iture , 
31 est ^r Irrott et cbil et canon. 

* Ce poème, qui faisait autrefois partie du fonds deLancelot» 
a été extrait d'un manuscrit appartenant aujourd'hui à la bi- 
bliothèque du Roi. Il est sur beau vélin, de forme petit in-4°, 
sans tournures , quoique fort bien écrit , et il appartient bien 
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fl)f l'€^lUf nomme ;0rant rt^ampioit 
dt , lui Wint IDiru longue nie et bien uture , 
Ct ^e tous 9n ennemto le Mbre , 
Cn lui faisant tous fat; oertueuf ouiore 
Ct mettre pair en /rance et union ; 
puis la Dierge que tous ^oioent ensuiore 
Cn para^io le conduise et le liure 
H IDieu 9on fil; en 3ubitotion. 

certainement à la fin du xy« aîècle, époque à laquelle YiTait 
Joret. Il est probable, d'après ce que nous avons pu savoir de 
notre poète, qu'il était clerc, nous voulons dire prêtre, parce 
que 9 d'abord » la nature du sujet l'indique ; ensuite , parce qu'il 
savait le latin , et qu'il n'y avait guères que les clercs, à cette 
époque , qui puissent aflBcher une telle érudition. D'un autre côté 
aussi » l'empbi qu'il avait exercé auprès des rois Charles VII et 
Louis XI peut très bien nous autoriser à le penser. Quant au titre 
A*escripteur que se donne le poète , on doit le traduire par secré^ 
taire et non point par simple copiste , ainsi que quelques personnes 
l'on prétendu ; car ,Auguis nous apprend qu'il entrait alors dans 
les habitudes de tous les secrétaires ordinaires de la cour, de 
prendre le titre A'Escripteur dit Roi. — ^Voir la collection d'Auguis, 
Us Poètes/ranqais avant Malherbe ^ t . 1 • 



dBxoratton au Iftog nostre $ire. 



^^ €rh ttdblc tt fronr , très ïîflnt et moult Ijumain 

Sris i|umbUment mclttii te doub )ïrie 

ttu'tl nous ptabe prendre en gr/ >e ina matn 

(te brief Srautl/ par moj) fait bien h plain. 

iHoralide Ire la gloire infinie. 

iDeuf Koj)9 seroi îr'tfdcripteur en ma nie, 

€l)arle9 , fo$$^ Ic^queU IDieu sabifir,* 

3'ai jour et nujict et bien fait mtnt }fsw\v. 

flour ce ^ 0ire ^ oodtre grâce duplie 



— 10« — 

€int mt l^alnu; ; ri par m; courtobu 
tlolrf Compteur me ourilU; recevoir, 
et si c'e»tatt notre bon plaisir, dire, 
linéiques jai^eo pour oiore me donner 
3e 00U9 puurr aji >e beaur Uoreo eocrire 
^tno t qua ntoji vam plaira orl^onner : 
^Incieimenient pour ntov reguer^^oniier 
De mes labeurs que t*ag eu; en fruneose 
ne me oueillei donc , Sire , ^abandomtnr 
Car Boiranteano t'ai ik, qui est iiufillr99e> 



/tat ut petitur ^ st Iromino nostro Régi placeot , pro 
attore 3ol)anne 3oreti. 



tf^ oprJs eommance le Mt brtef iroirtiedu lardrtu sa- 
lutaire compose' par l'atteur pour le Rog nostre &xt^ Ciiar- 
les i)utttesme Jm et nom^ selon Us iruf lettres IftH-^B^ 
C ^ ou mois }ft Wcembre m cctc U rmif , et sur chacune let- 
tre sont ï^eur couplet;. 
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Ceci mérite une explication piirtiou!ièi*c , caril se- 
rait peut-être tlifficile de comprendre ce que signifient 
ces XXtn lettres de A*l^-C » sur lesquelles sont deux 
couplets. Jorett en celte circonstance» ne put se dé- 
fendre de sacrifier aux Dieux du jour ; il ne le fit \ysLS 
comme les poètes ses contemporains , mais il empri- 
sonna cependant sa pensée dans certaines limites dé- 
favorables à la poésie» et cela bien certainement pour 
avoir le mérite de vaincre une difficulté. Le moindre 
, obstacle, applani d*une manière originale , tenait lieu 
de talent, ainsi que nous Ta vous déjà dit; et certes, 
c'était , en eiïet , une difficulté assez grande , de 
s'astreindre bénévolement à faire deux couplets sur 
chaque lettre de Talphabet. C'est ce que fit Joret, et 
c'est ce qu'il a voulu dire par ces vingt-trois lettres de 
A-B-C (l). L'on aura donc soin de remarquer que , 
de deux strophes en deux strophes, la lettre change à 
la lisière du premier carme, en suivant ainsi jusqu'à 
la fin du poème l'ordre le plus régulièrement alphabé- 

(1) Le roi de Navarre avait fait, dès le xin* siècle, ainsi qu*on 
peut le voir dans le recueil de La Ravalière, une chanson sur 
le nom de Marie, et chacun des coupjets commence par une des 
lettres de ce même mot. Nous avons également trouvé une pièce 
de vers léonins , d'Adelmani scholasiivi , sur les hommes illus- 
tres de son époque, dont toutes les strophes commencent , ainsi 
que le poème de Joret, par une lettre de Talphabet, depuis A jus- 
qu'à l ; seulement elle change à tons les tercets. — Fêtera ana- 
lecta du P. Mab., p. 380.— Enfin, bien longtemps avant eux, saint 
Augustin avait composé, à Tusage du peuple , contre les Dona- 
tistes, une hymne abécédaire, en vingt stances de douze vers , 
tous sur la même lettre. DRLAR.,t. i. 
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tiqoe. C'est une grande puérilité, sans doute ; mais il 
Eiut Tacoepter telle qu'elle se présente , puisque c'est 
un des caractères distinctifs de l'époque à laquelle il 
appartient. Cet enfantillage, dans tous les cas, ne lais- 
sait pas que d'être encore assez ingénieux , bien qu'il 
ait été mis en usage longtemps avant lui par les poètes 
latins. Mais ceci doit peu nous occuper : Yoyons main- 
tenant comment il en est sorti irainqueur. 



Ce 3arbrtn $aiutatre. 



1. 



f^M n Jfinxlt ftixAtmfê cpxt tout arbres f leurtstr nt ^ 
*^^0oiuf olroronts ouf plabam tours Irt maji 
Ct ]trfs boutons toutes btlUs fburs j^ssmt. 
3ojintjr d'esprit tt latssmtt tout tsmaji ^ 
dur ItB vttt$ rl^omps tant beaujr u rl^eminaj; 
Cn contemplant la Mutne puissance. 
JPiats HKeu louer ^ si 2re lut cl|emtn n og 
et sa gr&ee , l'as! te tu puis sans re*. 

* Cette rîme est en éf/uivoque par rapport k celle qui symbolise 
arec elle. 
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ll. 




Wxcn }^oncqi\t$ l^uquel tout blm procrée 
j^umbU h Qtnovit }^e boit cunir if suflxt ^ 
€lnh mo^ ftciftnx îre sa jtArr il (oncèîrr 
Qiu mon cmxt toit par lut acomplU 
at 2r*utiU9 m9tiQntmmt» rmtplif , 
{Jour parofuir sans uulU offnteion 
^u j)rant doupprr , h Tturf î^jt romplir , 
€!tnt Wim fait au sainrt mottt l^t 0DOit. > 



l!I. 




ttn lon^uetntnt ifuattt t'ni8 lord (ijcmxné 
Wt loinQ it oji uttD tar^rin spacirur ^ 
€lo9 ie i)auljr murs , l^f bots titoiront 
fllain ïft tous bims et itnïct} Mirinir ^ 
Bt toutes fUurs tt arbres spectnir : 
<£t fst nomme le 3arl^rin dalutaire. 
C'est le plus bel Dernier l^essoub; (es rirur , 
JDt le louer , iamais ne me puis taire. 



/ 
/ 
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tu. 




lanri)r> rosrs comme ltf9,ft otrmeUU», 
Ct toutes fleurs moult ùimntnm^ , 
palmes^ (^fth^ Ijaulf ci>ttB h memeilles 
(tt tous arbres trh bien fnirtififraiis 
dont en ee lieu , i|ue rueiirs Mn^^ifrans , 
plabir h noir pourraient aï^viser ; 
isutes beauté; ji sont s]4enl^iferans 
Ct tous trésors qnon saurait >eoiser. 



V. 




t beau iarlrrin est k vaxg Boj} tris VigM 
filui a a ipi'uttJ0 fil; ^ aiu^uel il a emnnts 

2De bien régir son nergier et sa ntgne 

^xhxts et fleurs î^e^ons i^lonte; et mis. 

n'a i)ome.nul ^ iamais il n'est fitrmis * 

JD'g résider s'il n'a fidélité', 

(^arlres g a , que nul? faut ennemis 

n*u faeent mal furt ou cruMi|e. 
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«|. 



I tt^ ji a de parfaute unité 
Cn tt îarl^rin rutftment %ituét 
(Du te Qvant Ro^ avait cùmmvadté; 
V^e heauï stigneu» uùns institua. 
JUats une part VniU fut l^^rtituÂ 
Wt leur f 8tat par Wsob Assonre ; 
fft la plus part Vtnlt tut ronatttu/r 
Hhi fRog ^ ftvme Vijonntm^ m accraistattcf . 



mi 




tT^ans reste magmfûpie eite 

KUift et putBsant ^'errellent pitUritu^r 
pair, io^e, ïfonntut^ Qloixt et Miette 
ioudiours ji sont et in biens pUnttulre. 
Uni n y entre s'il n'est en gratitul^e 
)De ce jrant Ron et lui soit œ ceptabU ^ 
nul mal n^ a , mais it oie amplitul^e 
€ar cite est sur toutes ^^ectable. 
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mif. 

^o|f et Dtrgter quant apptorl)er oouli; , 
'*^^ iJittt bruant movi mxQ saxgt mesdagtrr, 
6itn ancun ^ i)m int Irtst : mon ri)trr fil; , 
nul n'nitrr reans quanl^ il ^9t tstrangtrr • 
JEtaif fai|lt ipiil soit féal oans $o^ fl^an^ifr. 
Ct ie lui Ms : 9trr ^ ]^èo ma feunessr 
Je suis féal; or Conques $an9 l^ongier, 
llous entrerc; en ^rant io^e et liesse. 



tf. 




puis h moji oint nnt IramoiseUe 
bui me mena 2m iarlrrin h l'entrée 
(Dix ie trouvai une ^rant î^ame belle 
noble et plaisant ^ Tut drap Vor ptéparct, 
fÊtnx lors me dist Ire parole asseur/r : 
^s-tu , feal^ espoir Tnx Roji servir? 
3e l^is ifue ojil ; et lors sans demour/e 
^n beau ner^ter mr fist la porte ouvrir. 



8* 
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f. 




nïu i{uaut fu> m a plaisant iarl^riu 
2De tous oUtaur tr^s iounir ctfauts oxig 
i^annonUans tant J^oulr soir ci mattn^ 
Wont ampltmrut mon runir fut reslouu. 
Wt tous arbres et flnirs , rspanouji 
<£5i Ci r^txQitx^ plus ol^orans que basine , 
Dr io^e en fus lors romutr rsuanouji 
t^t Iioulcfmfut mrn^ornij! soub; mxQ palinr « 



^l 




'ort somuuiUant aur ^ouli (liants î^'otstUous^ 
JHie fut al^«is qntn sonjgr u penso^vr 
ttu'il j! aoait f n rut^rs pamllons 
(ftignrurs, liâmes ^ ocstu; >t î^raps î^e sojir^' 
Olont uuf oint) que lors ne rongnoisso|»r 
Aui m'fsoeilla rt Mst qu'il cunoenoU 
0iue feusse prompt ^ et que prest taasiours sopc 
IPe bien seroir le noji qui Ih oenott. 
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Uî, 



4nrr(ntc tt ]^ouU itaji ! ce ttpji très pacifique 
^**^3l bint tïjQVBi mit nobU pucetle 
2Df lijiuf rouai tt manvxfufue ^ 
fa plus taxQt }>n matùft tt la plus Mit , 
ttut it son fil; m mhrt tt ifumhit ancelle. 
(tt }ft tous les gran0 biens tri^frt^re 
lût son iar^rin ; car commise il la , rdle 
<Dui les 2^eparl romme grant aumosnifre. 



jriif, 




rant ai^e fait reste î^ame, et support^ 
lût tt mxjfitx aur passants uialeurs ^ 
(Et seurement Us eon^uit a bon port 
flar ses moyens lie salut directeurs ^ 
OEn Us saunant I^es €irans uiolfaixteurs 
IDt tt itstxt perilUujr et umbrai^e ^ 
Cui sans cesser, sont ti:is foiiU ojiaiteurs 
|)our Us rober et faire mottlt >'#utraij0e. 



lt« -- 



fin. 



J[C.rant5 nuuinb ^ larrons ^ faiiU barbatuu , 
^^^ Sont au î^ict bois près î^t « brau lUrjinr , 
<Dui iour ft nujict fmblriit our pcltrins 
ffo biens et fru'ict; bons r t sains a mtngîin^ 
€Xne et Qvant ttou bcning leur fait donner 
pour les nourrir en Inir pelrrinai^; 
iHais ers larrons Its Uur nimitent oster 
Ct plusieurs îi'eulr font languir en seroaijje. 



m 




! clément Ro^ , tant ^t mauï et péril;, 
dont en passant par ce bois danj)ereur I 
Car tnaints j; sont naoré» morts et pert; 
par ces briganî^s et «urtriers p Artlleur ^ 
€iui tousiours sont 1res grants biens ennieur 
2Des pèlerins 2re ce ))ergier parfaict ; 
illais par lat>e 7m Ro^ oictorteuf 
{Plusieurs u sont , lie grants armes par ftict. 
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ni|. 



Ç% 21 et jrttttt It0g , pour 9t$ 9vbgttf îrtff c n^re 
2Df9 ennemis ; rar a rn» tt miUirrs 
Dattiers Iw pmt ^ rt Jtn fugtr les ttn^t. 
Ils sont très forts tt omllans pour ûiitnixe 
fft mettre h mort Sommes Irenr militons ; 
3ls sont logour h leur Roji sons mesprenîrre , 
3ts sont eipers Ijorîn; plus qnt fjjons. 



m\. 




Ojieuf reotnt le mesMgirr a moji 
Tipth que t'eus soni^ rest arbre immyi , 
Aut mr mena en TegUie liu 9o^ 
<f t puis me Mst : or , attens mon amg ; 
Cantost oerros , le Hoyi sentr ic^ ^ 
^Dec sa grant noblewe et esrcellence. 
(ff ntens Juaxuqnts mon rljter fil^ ^ Uen , et mj) 
^ îreuf genoulr , fais lui ^ont r^erence. 



(*♦ 
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ïmi}. 




t fxis îru rueur rondole rt w^trxx , 
€luant \t\xs ouji tnXt îioulce i^aroU 
2Du bon i|erault ; tX niv^a^ mra j^^uf 
}De iitrs U nrl , par ptnsee i^ui noU ^ 
fouant U Ko^ i|ut me ne ult mettre on rôle 
JDe 9e6 esleu; et senitteurs lojimr ; 
2Dont l|umblement ^r&ces le lui recole 
C^t îre se» j)ran9 bénéfices rogaulr . 



fir* 



3^ otoltifues f eglbeB sum^ptiieuoes 
^^^31 te flrant Bo^ , par très riclje édifice , 
<3teti porfatctes aa par nou moult to^euees 
tDe musique au tant 2^ouljr artifire 
(Est IDieu semi , et fait Moin offtee 
K^^emment tous les iours de Tannée» 
31 est l)eureur qui j; a béicfïiee 
Car bien en pair a sa oie assi^n/e. 
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ït. 



2X Qtoliqunnent te Ifmuqnes xt rtus lot»; 
^^Si véx$ tantost It nobU tioyi g0«îr 
fft son r^ûr fil; , et la Rojinf ^t ijors 
Df ton palab ^ tt Us Seignnm omir. 
€t$ta\t ci^ose Vatnmxni^U plaidtr, 
9^ waix tt Raji tt sa très jgront nablrssf 
Car melsMes m, ojiatt h (ilaisir 
9e tout ^oulf ^im , ipii Taugt ]9ohit tu bUa. 



nt* 




ors m'tittUnag li gntoulr ^e bon mnxt 
9tnwxt a Roj» Tomiourant IjumbUmott ; 

êi ntr Mst lors U Mt ambassa>mr 

IDt par U Ho£ ^ qut si ftobUmnit 

l)ouloj)e amer U Roir, finabUmntt 

inf rr crorott ^ rt ]^t ses gens %tx^nt. 

It responMs qnt nÀitablement , 

IDe U srmtr btm ^ it ne ctsserone. 



||t fïts du furur (oneolt' tt'wgtus , 
ttuant l'eus oug tnU Xtoultt fotoU 
fl>u bon ifétault ; et rslroa^ m» jicue 
IDf o(r« le fiel , por pensée qui noie , 
fduont le Ko^ qui me neult mettre ou rolt 
Bt 9(8 esleu; etsemitcurs lo^tur; 
IPont l)utnbtnnrnt Qxiut» îe lui retale 
<Bt de «es j)ran> ben^fiies rojfaulr. 



2S atolii|ues , églists sumplUnurs 
■*^3t u gront K^j» , por très riflje cdifire , 
iSieii: pRrfaîctfs au par noir inoult ioueuscs 
Be musique au tant ÏJoulr artifice 
«st aiini firroi, et fuit îtiniu offire 
KAieteminfnt tous Us iours îif l'ann^. 
}l est l)ntrrur qui ji a bàiâifei • 
«ar bifn en pair a sa o 




3t% atoViqumtnt tt itmt^^u§ U ttt» Uit - 
^^di nrâ tontDft U wMi U»g {w#ir 
€t son f^ùr fU; , d U M^pu >H|#r» 
De ««n paUU , d Uf ^ri^Bnif « mû 
C'était {^«M ï'oïmraMr |4M«r. 
9e vnir » Sa£ d m tii« $um nm vu 
Car in^Mr* m agA « |I«m 
9e UntïonlrMB, fut 1 M^iir f#«« «r «r/ 
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e lanTremain au mo^$n Vntte I^auir 
ytnttoji T^tiaus 0a tvh nMt ri^aj^ellf 
(Dii U tioji vint ^ auquel }fe corp» ^t yame 
3e fris l)onnnn:; jcar tamab nttl n e<))cltr 
Aut btm U stxt^ mais taut i)Q»e il opj^Uf 
€iut î^'umbU jcueut la^me et le utuit sermr, 
€>st nn î^ouU Koii île boute paternelle. 
IDuquet fait bon la Qviu îiedderiiîr. 



S'ensuit Teirposition moralle î^e c$ brief iraictie. 
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»Uf. 



^ja^otaUrmnit pour et Imitt^fOêtr^ 
V ^^dt t>ng\tx^ ttBl l/glue milttatitt ; 
et pour plu9 Ijault m iive et iéfo$tx^ 
€'t$t ii$ l|auU rifttf lêflm triampliaiite. 
€t JEUddcmier tt$t lojt a Dini piabantr , 
Qui oint h meg parUr pr<tt i ir f »if m ; 
nul n'mtrera o *il n'a fig f uiftoonte 
Cn l'C^liof pour porUr cUrmfnt. 



If». 



jj^on î^tuin Koj; ^ porliait movaUtmtnt^ 

Qui a tttt }^h tm counniitoeimmt 
Ct touoiouro nt ie$ bon» rt sûtncto crquio r • 
Ct Boj! ^ c'tot )Dim ^ Itmit toute ^rcice eal prior 
et son oful fil; , rVot U ll^oulx }i^uomfl 
iPeo bons Jtrr otimo nt et «era rtfaifet 
tant que mmlnra U liompne mtécml. 



— 120 



rnj. 




t lanTremaiti au moj|tn Vntte It^amp 
ytnttaji T^eimB 0a tvh nMt ri^aj^ellf 
(Du U tioii uint ^ auquel }ft corps ^t d'amc 
3e fm l)onnmr; jcar taiMt5 nul n cvp^lt^ 
€tni bien le sert, mats taut i)o»e il appeUe 
€iui î^'umbU tueur loyme cl le utuU semir, 
Cest un 2^0uU Koi) île boute paternelle. 
IDuquel fait bon la ^grlee JiesdiTiitr. 



S'ensuit l'erposition moralU î^e ce brtef iraictie. 
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^^a^otaUminit pour et IxMittfOêtr^ 
V ^^flfe t)ngxtv^ ttBt l/glue mUttante • 
Ct pour plu0 i)attlt tn iitt tt 'iéfc$n^ 
€Vst in l|auU mut Itglm triampliante. 
€t Mt^BOQur tnt lou a Dtni plaUmtt , 
Qui mut h moji parUr prfmièrnumt f 
nul n'mtrera s'il n'a fig 9ulft»onte 
Cn rc^ltse pour parlrr cthrmfnt. 



If». 



jJ^on î^tuin Roj; ^ partait umroUtmmt^ 

A "▼ ^Cf b^tt toririn tnt$cilidi nAct (CfliÉr , 

Aui u fott îr^o son rommatocimnit 

Ct toudiouro rst l^^o hou» rt sdtncto crqùio r . 

Cr Boj! , c'^t )Duu ^ Tfont toute ^rcicf f0l prior 

Ct son oeul fil; , (>9t le }^aid% Si^uomfl 

9tB bono Jtrtotimo nt tt sera rtfuiifet 

font que uimlrra U Jrontpnr mtémti. 
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09 bons iitntê îrmot; et saincts pnidnra 
tntî^atis h 9Keu pat rontemp lacions ^ 
€t sont Us fleurs et boutons beauf et elets 
{Dont lissent f ruirt; i{ui sont nos actions ^ 
tlertueuses par opérations, 
^l no} prochains l^onnons bon eremplaire 
belles nertu; font ners IDieu poctions 
pour grâce anoir et plus ne lut î^esplaire. 



rnif. 



J| jf ostre l^ame ta benotste JDiarie^ 
^ ^t'est la Hojme it IVglise tmmortelle j 
HRht îre Wxm ^ (pxx sans cesser le prie 
flour les p^ci)eurs it ceste oie tnortelle. 
2Pe ses trésors grant tri^orike est Hte ^ 
ff t putssammntt par sd bonne Mfense 
Ces pèlerins J^effent it la cautelU 
iDes ennemj)s cfui leur font Wxt offense. 
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on 1 tcnmt tant nt Hgru rt binuttreir 
^^ ÎDf l'df glisf la T^amt nninnsellt. 
Mht de Witu ^ loquelU fst préfet et ^ 
dur tou9 anQt$ tn la gloire etrrnHU ; 
ttostre atîrf die nt orrs flKni continiulU , 
et 9ur trrre nul l|onmir ne ttffusr 
Qui la rtipiiert 1^ umbU cmvtt^ tt fiitllt ^ 
Car M jixaa par le mmùft t$t Mffust ! 



flUUf. 



O^tt monl^f n'a tant IrVjltses notabUs 
^^ ®ii 0ott la Soji it Wim plus ronfermee , 
Comme m iranre liont les Boj|9 rtforitabUs , 
$aitt appeU; î^'antlque Sntmim/e 
Kajid tr^s XxtstitM ; par rtf glbe famtr 
€int Jùwï uuriiU df toua nmuf pr^^eroerl 
4Ét noéixt Boji ^ car icVtt sa t^itn am^e , 
$i plaist a HHm ImiUmpn Vyi tonstmv. 
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îif. 




litijits , nrrtuf tt Irominotûms , 
put$satuf9 tt arc^an^ts , toud affins 
IDr a i)aulr Koi) par toutesi nattons ^ 
tflut ont par lut les (ftubtmottono ; 
lue tous l|umants m Idfglioe ^a bao ^ 
dauomt Le 9io^ dto tmtt||inatton9 , 
S)^ tous nugoono platno >'fniiû tt rabus. 



jtn. 




ar Us arbrto }^t u XSîXQxtx i'cnttuio 
€n ^nierai tous Us bons kot^itiiiits 
9>r l'€;gUst saincte^ jqni tn tons tnnps 
Sont otrtueur iimxi} Ift fUurs ulûpirSf 
Ct qui gardant Us Uts ^oau^tliifnts 
3linsl qu'ils ont m bopUsmr prmis^* 
€t pourtant IDUu tt sts saints ^eifu|yts 
^tïx^X m Ciel sans m tstre ]rts«iis, 
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«fl. 



^•^^iiiut ipi'U ait fo^ paur ffrm* fani^m^nt 
ID/9 gratis nnrtu; dont ni clo; rr br au Ixm 
€t Cl|arite pour l'eolar jifot uimt , 
(ll^op^ancr^ >f o murs T^f aulcriiunt 
€t le profonï» i|ui nt J)umtUte\ 
tempérance ^ force , semUablement 
justice et paîf pour grant otabtUte. 



rmf. 




ut î^u (ftrant Ko^y parfairt amji oeult eetrr ^ 
31 î^oit amer 3i)eouo parfaittement 

6on f ^ter seul fil? jqui oe oUt h oa tertre , 

«t oinre bien «ono p/c^/ tuotement. 

Soutes uertu? l^oit aoott samctement ; 

€u bien ouorant par ce monl^ain passat^e ; 

iDes ennemis se (arJrant cautement 

4Dui ne U fait ainsi ^ il ne$t p^s saijge. 
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ostB tt f Uttts ^f IVflbr txh Mincie 
Ct btnm arbres tant tiers et florUsans 
dont (es tiistfs , îresipieb ^st l'aaie pabute 
3^e ^grons vertu; tcelle embelltaMns ^ 
IDe leurs oies sont bons ohmtB ijssans 
et ]^e bons fruirt; i|ue belles fleurs apportent 
Cas l^es humains qvLil} nogent jierissans , 
IDe grans douleurs en lents meurs ils rapportent. 



r<fw. 



m 



mAremoient Toatit ronsotree 
flar U presire iMons tons adorer 
Car Ih est iPleu ^ iptt toute c^ose er^e 
2, fairt 2re riens ; si tenons l*tmnour4nr. 
€t nos p/e^e; pensant ^ s^a mort plorer^ 
€iuil endura en la tr^ sainrt^ croie 
{lour nous et pott¥ firore tims implore^ 
IPe sa bouche dist les «ept dvultts wif. 
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ttn. 



« 



t tAtn pntMM ) la ttàs dif tu ftx$o\\ni 

3o2!ntr serons ; ootf tf 'fit mpn êi kmdx m sMwe , 
31|t9u> notnmer ou pniser^ w}$t oauiuif . 
fts bf notst; sainrto ipâ saiit ^ son îmiichiu 
\}txs lui sojitnt pour nous mtcrcrao ruro ^ 
€bii pbe; Ui oit toute i$g€ mx manu. 
Hmc tttlf tous mar^0 et umbMtmm. 



%f^m 



^^atnctmitnt ionc m u itr^rim mooji^ 



f^r^e'^ ti nos ^uitir^ «oUoorto 
iJfro IPUui tt otro sa Mirr fRiAfwt. 
Atoorott mio/nrorMfuoe 
D^ p^c^ntro rot , car pour <r Abu Tji f aktc : 
0ur toutes est plus Irt^ne iCi^rtfàeute . 
fft hi tler^er est Irome tris^f «rfoiite. 
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fimif 




rots mntmg$ sont ie it mùu^t m IrÀrrt 
Hui mtr ntisnto >r satnctf égltBt ioitt 
(Eurrrr siatu fin. €t ùant mmibt tout ptrt , 
fa cl)ar Uitn>tst rt U iPtabU roufont. 
j^rlas ! pliiftuurs >f9 ptlfrtns îrf€(otit 
tf t Intr attntt timtr» bf Urs ontu; 
pour If s iwnpnn au lac V^vin profont, 
(Dit pfV^mrs sont VatfttB tonnnte batu;. 



friouj. 



^] rtJtrs fttrrut î^e fltoce ariflinfllf 
"^^Cnf rt ^ll^am, m ce boi» \ftsjf cillti 
jpar l>nnntij! a tous t^mamo rebelle , 
)DoHt iU furent ]ieo ^aulr cieur enlUf . 
Cajim tantO0t rempli 1^'tniipiit^; 
€n ce J^/sert occiot son fr^e Tlbel , 
Ct fut martir pour oinre m éqmUf 
fini tant amji Ire JDlen eot et a beL- 
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fMtr. 




Tiii^ ftcpt^itn que )Duu ooaU trammb 
CDn fbt mourir race begf MoU. 

flub aatuct 3tl)(m , par f^éroT^t êcvbpms 

Cn C^artre ^ fut par murtrurs J^r/^oU. 

:Xpr>s 1 2! ^ut 3^ÀU9 Christ mmoU 

(Su tvaix , pour uouo^ par Uo fauU 3ttt£i mqan , 

(fil ce î^esert >ont l'omme eot comoU 

(ft a ^e IKeu }>t$ jraceo ^omittupieo. 



»L 



^l^ero 9ieu, Jreo oameto mortiro moro par martire 

^^ Cn ce oUcle J^reuono tetrir la oeute 

iPeo conieooeurB et vinj^iB , ifui retire 

De «al nos co^uro si qiu notre ame sente , 

IDeo jrants Couleurs ^ ((ue IDieu pr/oente 

:Xuf bten-ouianto en ce wonire mortel ^ 

|lour acipierir la gloire et ric^e rente 

9u l^ault oetigierf c^ette et immortel 



lO 
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0'nuittit ofth la f lu» ijaulU ripo^ttion sAttU et Muitir 
}jie et btAti Crauti/. 



flj. 




re$ttf»0 Y m 9mi Satins itoâfrt dotiliintr 
|l(mr plu0 parUr 2m iorhrtti l^aultemnit ^ 

C'fdt U btau ml 2ru tth i|ault mpnrnr 

Qui Ih xiQxu pirpAmlUninil. 

Ung iDtni nt traia jfittwmm ^ w^a^tmmt 

€tm tu fout i|u'uu0 <n MinrU triuil/ 

Ct rog ï^^9 raifs t$t mffàli\klmmt 

(Cn sa gloire tnumpl|< et ^t^grnt/. 
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restims ^ iftna»} ie 9Kni la ^rant bout/ 
da fmBswue ^ 0a tlimitut tl natiur^ 
Vhà ^oult tarl^ r/Ufte la bnnit/f 
Arn sont Us muU ïr'tnroiiiparabb l^otmmr, 
(Dit sont to^es , repos Ti$fltVLbmmt 
Btr^esse rt bitits infini} h largesse. 
Ceuf qui ji sont onront toustours bon eur 
})x€ et sont/f gloire, pair et saigesse. 



flfif. 




'snellement Cucifer et Us siens 
3lprh que IDieu Us eut fatf et nétf 
iirent pÀl)/ plus Bil que nul siens ; 
Cn paraMs l^ont furent ^s boute; 
par sainet iBticl^Ul qui Us en a tl^ace; 
l^onteusenent sans plus ji reoenir 
Ct en en£er sans fin sont txénul^} , 
iDieu nous gwcTfe 2^e re ic^emin tenir I 
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ttûr. 




'a Ironcqiut^ hému^ et IPitu Btnmx» 
(En bien garlrant sfs saincts (^mmmitmfn§. 
Crs Btft fé(i\t} mortel; t0U9 rari^mons 
pour mita: l^'mfa: Us %ntU tmvmt». 
€t 2^^ vntn} Its heaut a^ornnnms 
9^ nos anif s tvsi^rons ou gvenUx ^ 
flour uniftllir les bons imid} rt fromnts 
IDf gloire auf exmlt pur U ^roitt tarl^rinirr. 



sto. 




t;anU qax rst maU ^enutus 
lui tout p&||i morUl tt Wntrl^ 
nous nunlU oster u bon Hoji ibe (Umeme ; 
€t metU tn nous 2^^ ^rac^ le miel ^ 
IDrnit Skilomon , iDaoilr et S)anUl 
|)ro))^/ti;/ ont m Intrs esrriptur^ ^ 
et par Taiï^^ 2^e l'ange 6 obrul 
nous 'betUtùft }fi nmles anentuce^^ 
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flo|. 




iU ïr* amour ajions au Be^emptrur 
Aui VdQlist ronl^uit tant dai^finnit, 
Ct lui prions ipi'U soit otâr ronïmrtrur 
lui nos amrs tusqu' au trespassnnmt : 
et nous jar^f l^'mtrrr au ^ampnemntt 
IPt Cucifrr ipri 7nx ciel rl)fut taMs , 
JDais par sa mort nous lionne sauonnmt 
tfn son bfuotst tar^rin 7^t flaralHs. 

3lmm. 



<ji ftnist U brief f raidit ^u Jarl^rin salutaire. 



TABLETTES. 



TABLETTES 

UISiORlijUES ET BIBLIOGRAPHIQUES 

kBNRUIAin 

■ 

SIÈCLB PAR SIÈCLE ET PJLK ORDRE ALPHABÉTIQUE 

LE NOM DES HISTORIENS, DES LITTÉRATEURS 

ET DES POÈTES 

QUI 

ont illustré la normandie depuis le iv^ siècle 
jusqu'au xti® inclusivement. 



Ces Tablettes historiques et bibliographiques sont 
encore bien loin d'être complètes, nous le savons; 
mais ce travail ne pouvant être que le résultat de labo- 
rieuses recherches ou d'un dépouillement immense , 
nous ne pourrons combler cette lacune qu'en avan- 
çant dans la carrière d'études littéraires que nous 
avons l'intention de parcourir. 

Quoiqu'il en soit , elles sont encore , telles que nous 
les offrons aujourd'hui , beaucoup plus complètes que 
toutes celles qui ont été publiées jusqu'à ce jour. Il 
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esl bien entendu qu'en faisant cette observation , nous 
nous renfermons dans le cycle séculaire el dans le 
cadre topograpbique que nous avons onbrassé ; c'est- 
à-dire dans b circonscription des anciennes [Nroi^nces 
normandes exploitées depuis le rv^ jusqu au xvi^ siè- 
cle inclusivement. Noos devons cependant faire une 
remarque , c'est que non-seulement nous nous som- 
mes contente d^inscrire sur nos Tsdblettes le nom des 
littérateurs » des historiens et des poètes nés en Nor- 
mandie, mais encore nous y avons placé tous ceux 
qui ont habité cette province , bien que n*étant pas 
aborigènes , et qui s'y sont distingués , soit par quel- 
que travail littéraire , soit par quelqu'institution ayant 
pour but d'y rehausser Téclat et la gloire des lettres. 
Cela dit , nous continuons. 



IV« SIÈCLE. 



ATTIUS-PATÉRA , druide , né à Bayeux vers l'an 30D de 
l'ère vulgaire. — C'éCail uo rhéteur disliogué* qui professai Rouen 
vers ce tempe. Soini Jérôme ei Ausonne, poêle latia» né à Boa- 
deaux dans le iv^^ siècle , en font îe plus grand éloge. 

ALGASIE , dame Gauloise , intimement liée avec Hédibie» jeune 
veuve fort lettrée , dont parle saint Jérôme dans ses Explications 
de t Écriture sainte. Algasie lui soumit onze questions sur divers 
endroits de Tévangile de saint Paul , dont il lui donna la solulioo* 
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DELPHIDIUS, Attius-Tiro , né à Bayeux ainsi que son père le 
célèbre druide Paiera. Il se fit on grand nom par ses poésies et 
son éloquence , et saint Jérôme en parle comme d'un homme de 
très haut mérite. 

HÉDIBIE, jeune veuTe des Gaules, de Bayeux ou près Bayeux • 
Elle chargea Apodémius qui partait pour Betheléem d'adresser à 
saint Jérôme onze questions de théologie concernant le Nouveau 
Testament. Apodémius lui rapporta les explications demandées , 
ainsi qu'on peut le voir dans les OEuvres de saint Jérôme. Celle 
même Hédibie était intimement liée avec Algasie dont nous avons 
déjà parlé» 



VI« SIÈCLE. 



SAINT ÉVROUL, né à Bayeux sous le règne de Clovis. — It 
fonda la célèbre abbaye de ce nom dans le diocèse de Lisieux , 
après avoir passé, toutefois, plusieurs années dans le monastère 
de Deux- Jumeaux , près Bayeux. 



vni* siÈciE. 

FRÉCULFE, évêque de Lisieux , né au milieu de ce siècle et 
mort vers 850. — Il est auteur de deux livres de chroniques latines. 

HARDOUIN(le Père), moine de Saint- Wandrille.— Il excellait 
dans rarithmétique et l'art de bien écrire. On connaît de lui plu- 
sieora manuacrits. 

SAINT AUBERT , né dans le diocèse d*Avranches et promu à 
l'évôché de cette ville en 708.-<C'était un prélat fort distingué par 
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sa famille, cl fort instruit dans Tétude des belles- lettres , si Ton 
en croit le célèbre Huet dans son Bréviaire , et Tabbé Desroches 
dans son Histoire du Mont^Saint^MicheL 



IX® SIÈCLE. 



ADALHELME , promu évêque de Séez vers la Gn de ce siècle. 
—Il a écrit en latin une Vie de sainte Opportune et un Recueil 
des bénédictions des évêqnes. 

ANGILBERT, poète latin, moine et abbé de Saini-Riquier, 
mort le 18 féTrier 814. — J.-D. Mabillon a inséré dans les Annales 
bénédictines la relation de ce monastère qu'il avait écrite pendant 
sa gestion en qualité d*abbé. — On a publié sous son nom , en 174 1, 
une Histoire des premières Expéditions de Charlemagne , qui 
n'est point de lui ; elle appartient à Dùfresne de Fraiicheville. 

SALOMON m, évêque de Coutances on 892.— Ce prélat ai- 
mait les lettres et favorisait ceux qui les cultivaient. Il avait com^ 
posé un Traité sur les arts libéraux. 



X® SIÈCLE. 



DUOON, doyen de la Collégiale de Saint-Quentin.— Cet historien 
a écrit Y Histoire des ducs de Normandie depuis Rollon jusqu'à la 
mort de Richard I®^, eb 996. Cette histoire qui a été publiée dans 
la collection de Duchesne , est entremêlée de vers latins d'un 
assez pauvre istyle. {Historiée Normann. script.) 

MAINARD, moine de Fontenelle, au diocèse de Rouen.— Il 
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lut arraché de sa communauté qu'il avait enrichie de livres pré- 
cieux , par le duc Richard qui le nomma abbô du Mont-Saint-Mi- 
chel. Sous sa direction , l'étude des lettres fit de grands progrès 
dans ce monastère, et il en sortit plusieurs grands hommes. — Il 
mourut en 991 , son neveu Mainard II lui snccéda- 

RATHÈREou RÂTHIER , moine deLobbe, évoque de Yéronne, 
de Liège 9 et enfin abbé de Saint-Amand, d'Aumontet d*Aulnay. 
— Il mourut dans cette dernière abbaye en 972 , après avoir 
composé plusieurs traités qui ont été publiés dans le SpicUége de 
Luc d'Achery. 



Xl^ 8IÈGLE. 



ANASTASE, moine de l'abbaye du Mont-Saint-Mîchel.— I! était 
étranger et possédait à fond les langues grecque et latine. — Après 
quelques années de vie claustrale « il quitta le monastère et s'en 
alla prêcher la foi aux Sarrasins d'Espagne. 

ARNOULD^ surnommé ^/7/c*ofiro/i;te^ chapelain du dac de Nor- 
mandie , Robert-Courte-Heuze. — Il éleva uno école à Caen , au- 
près de celle de Lanfranc, école d'où sortit Roger , abbé de Caen. 
Il nous l'apprend lui-même dans ses Gesia Tancredi. — Ce Mal- 
couronne fut nommé patriarche latin de Jérusalem après la prise 
de cette ville, et son école fut fermée en 1096.— Il mourut en 1118, 

DURAND, premier abbé de Troarn (près Caen).— Il se distingua 
dans les lettres par son Traité contre C hérésiarque Bérenger, im- 
primé à la suite des ouvrages de saint Lanfranc , dans le SpicUége 
de dom Luc d'Achery. 

EINARD ou AINARD, abbé de Saint-Pierre-sur-Dive , mort 
le 14 janvier 1078.«— C'était un homme recommandable sous tous 
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rapports ; il savait la musique , et il est auteur d'ourrages latins 
tant eb pfose qu'en vers. 

EMMA 9 abbesse de Saint- Amaiid de Rouen , et sœur de Jean , 
évèque d'Avranches. — Cette femme , qui se rendit célèbre par 
son amour pour la poésie et les beaux-arts » fut surnommée la 
Pieuse Muse^ — Elle mourut Tan 1069. 

FULBERT 9 nioîne de Saint'^en , a laissé plusieurs ouvrages 
latins : 1* une Histoire des miracles de saint Ouen, patron de 
son abbaye ; 2^ une Fie de saint Aicadre, abbé de Jumièges , 
vulgairement appelé saint Achard. 

GEFFROY, abbé de Saint-Alban .était d'une famille distinguée 
des provinces de Normandie et du Maine. — Il composa une tra^ 
gédie intitulée le Miracle de sainte Catherine , et il la fit jouer 
par ses écoliers dans son monastère. Cest la première pièce de ce 
genre qui ait été faite. Geffroy gouverna Tabbaye de Saint- Alban 
jusqu'à sa mort , arrivée vers Tan 1141. 

GILBERT MAMINOT, évêque de Lisieux. Après avoir lui- 
même enseigné pendant longtemps les lettres et les sciences dans 
son diocèse, il mourut vers 1100 ou 1101. 

GUILLAUME DE CONCHES , ainsi nommé de la ville où il prit 
naissance, en 1080.— Il mourut vers 1150, après avoir laissé un 
ouvrage latin sur la théologie, en 2 vol. in-f» , imprimé en 1474. 

GUILLAUME DE JUMIÈGES ou GUILLAUME CALCUL, mort 
moine de cette abbaye, vers 1090. — Son Historia Normannorum 
a été imprimée d*abord en 1603 dans les Angliœ Scriptores de 
Cambden , et en 1619 dans les Scriptores Histor. Franc, de 
Duchesne. — M* Guizot en a publié une traduction en 1826, un 
vol. in-*8^.— On a remarqué qu*il y a des interpolations faites dans 
les textes de Cambden et de Duchesne qui ne se retrouvent pas 
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dans un manuscrit do saint Victor , dont parle Vertot dans 1c Mer-^ 
cure de décembre 1723. 

GUILLAUME DE L'APOUILLE , né en Normandie et mort 
«prèa Auguste , en 1099.— Il a composé un poème en cinq livres , 
8008 ce titre : De rébus Normannorum in Sicilia, Jppuliia et 
Calabria geeiis usque ad mortem Roberti Guiscardi, — Cet ou- 
vrage fut publié en 1582 , in-4<>, par Jean Tireroois , de Rouen , 
d'après on M. S. de Tabbaye du Bec, et réimprimé depuis dans 
le lone 6 des Saripiores rerum Italicarum de Muratori. 

GUILLAUME DE MERLERAUT, moine de Saint-Evroul.— I! 
€ écrit quelqnes xMvrages ascétiques. 

GUILLAUME DE POITIERS, né à Préaux, près de Pont-Au- 
demer, vers 1020. Son surnom vient de ce qu'il avait fait ses étu- 
des à Poitiers. — Militaire d'abord , il entra après dans les ordres, 
devint archidiacre de Lisieux et chapelain de Guiilaume-le-Con- 
quérant.— Il a laissé un ouvrage précieux qui lait partie de la 
collection de Duchesne , sous ce titre : Gesia GuilULnti ducis 
Normannorum et regibus Anglorum, 

GUITMOND ou WITMONT, moine de l'abbayede Saint-Evroul. 
>— C'était un littérateur et un musicien distingué. 

INGULF , moine de St-Wandrille , au diocèse de Rouen.— En 
1076 il devint abbé de Croyiand et il écrivit en latin Thistoire de 
cetteabbaye. — Il 6t ensuite le voyage de Jérusalem, et à son retour 
il composa une histoire de tous les monastères anglais, depuis 626 
jusqu'à 1191 . Moreri nous apprend qu'étant secrétaire du Bâtard , 
il fit une collection des lois normandes en vieux langage , par 
ordre de ce prince , afin de naturaliser ces lois dans la Grande^ 
Bretagne.— Cette opinion est aussi celle de Spelman , le Ducange 
de l'Angleterre. 
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JEAN DE BA YEUX deYint.archevèqae de Rouen aprèê avoir été 
nommé évoque d'Avranches par Guillaume II, duc de Normandie. 
Cétail un prélat fort savant dans les lettreaet dans les sciences . 
Guillaume de Poitiers nous assure quil avait une grande viva- 
cité d esprit qui le rendait apte à toutes choses. — Il mourut le 9 
septembre 1079.-- Nous avons de lui un ouvrage intitulé : de Ofjl' 
ciiâ EccUsiasticiê , qu'il composa étant évéque d'Avrancbei , et 
qu'il dédia à Haurille, archevêque de Rouen. Cet ouvrage a été pu- 
blié avec des notes en 1641 , par les soins de quelques chanoines 
de ce diocèse. 

JOHEL 9 seigneur du diocèse d'Avranches » qui fonda en 1081 
le prieuré des Biards. — Bientôt après il devint abbé de ce monas- 
tère et y composa une Fie de saint Nicolas , où l'on voit la véné- 
ration des souverains d'alors pour ce grand saint. — c Pendant sa 
vie 9 dit Baldric qui composa des vers à sa louange , il éclaira de 
ses rayons , ainsi que le soleil , les habitants du Maine et les ré- 
chauffa de sa sainte ardeur. > Johel mourut en 1097. 

LANFRANC , moine de l'abbaye du Bec et ensuite de celle de 
Saint-Etienne de Caen , fondée en 1064 par Gui!laume-le Conqué- 
rant y duc de Normandie. — Après avoir institué une école célèbre 
à Caen , il enseigna , pendant un an , les belles-lettres à AVran- 
ches, et devint ensuite évèque de Cantorbery, où il mourut en 
1089 ( le 28 mai ), après avoir occupé pendant 19 ans son siège 
épiscopal avec honneur. 

On connaît de lui les ouvrages suivants : \^ un Traité du corps et 
du sang de notre Seigneur, ainsi que plusieurs autres ouvrages as- 
cétiques que dom Luc d'Achery , religieux de Saint-Maur , a fait 
imprimer dans sa collection, en 1647 ; 2° un Recueil de Lettres ; 
3* des Commentaires sur les epttres de saint Paul, et enfin des 
notes sur quelques conférences de Cassien. 

ORDEBIC VITAL , moine de Saint-Evroul , né à Altingham en 
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Anglcterro le 16 février 1076, et mort en Normandie vers 1142. 
— Il a laiasé une Historia Ecclesiastica fort estimée , que Du- 
Gheane a imprimée dana sa collection en 1619.— En 1826, M% 
Leuia Duboia a donné une traduction annotée de cet historien v et 
elle a été imprimée dana la collection des Mémoire* surf Histoire 
de France publiée par M. Guizot. 

PHILIPPE DE THAN , poète Anglo-normand de la fin du xf et 
du commencement du xii« siècles. — Il ffloriasait de 1107 à 1121 > 
et il appartenait à la noWe famille des deThan qui possédaient 
une seigneurie de ce nom à trois lieues de Caen , dans le diocèse 
deBayeux. — Nous avons de lui son Bestiaire et son Lilfer de 
Creaiuris. Le premier do ces deux ouvrages est fort curieux^ 
Nous ferons remarquer que ce trouvère est le premier qui ait ajouté 
une syllabe de plus aux riuK's féminines. 

RAOUL DE CAEN est né dans cette ville vers le milieu du xi« 
siècle.— II a laissé une histoire latine des Croisades, intitulée 
G esta Tancredi,elc., qu*il no conduisit que jusqu'en 1105.— Oif 
la trouve dans la collection de Muratori et de dom Martène. 

ROBERT D{:T0MB£L AINE, moine fort savant, de Tabbaye 
du MonlrSaini-Michel. Il fut lié d'amitié avec Anastase et saint 
Anselme, moine de Tabbaye du Bec.*— Ce fut môme à Tinstiga* 
tion du premier qu'il fit ses commentaires sur le Cantique des 
Cantiques deSalomon. Eudes ou Odon V^ , trente-et-unième évo- 
que deBayeux, le fit venir près de lui et lui confia la direction 
du monastère de SaintrYigor. 

ROGER DE CAEN ^ moine de Saint-Elienne et abbé du Mont- 
Saint-Micbel en 1085. Il fut chapelain du duc Guillaume et devint 
abbé de la Cerne, en Angleterre.— Rc^er composa , en 1078, un 
poème latin , dont parlent les Annales bénédictines, sous le titre de 
Contemptu mundi.-^W mourut en 1090. • 
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ROSCEU^I.de GminésBe. Odo0 . ér^qoe de fcfn . TaUira 
isacoor.— CèfbtiMdeftpInf fnMOxdocleBrs4eFvis,qai de- 
Yipt dwfdcsifoMniifnjreCBidlre d'AMfard. — ^D s'otrewliefr- 
lèhrgpartiqii iL i eBw t|Mrge»coo limu«^ afgc 

Abeîbrd 



SAIlfT ANSELME • «Hiè dn Bec . aé dsH le PMbmK M MS. 
— UdemldaMkieaite aidhnèfw de CMloifarj, et Ishb phH 



f l«l,Pcpwe ibent éte yJMJ «■• »«dH6e. 

8AllS0!f , berai de Ddovm , né àBayen, frère de 
deDoome, aidievèqoedTord.— D fotélêTedB eiièbie Hir- 
bode, èf &|iie de Rennes , et roB de tesplof sivnto diMipIce.— 
Dereiio Teof el pèfe de trob enfuito , il embrasa rèlal ccd«sia^ 

tique. Bicotai apris , il lot nonmé dere de la chapdie de Goiltao- 
Bie.|e.Coiiqii6rant,cnso!tetiésorier de la cathédrale de Baycux, 
el cnfio érèqne de Windiesler en AoiMems > où a exersaii encoTO 

en 1109. 

SERL09 , ehanoîne de Bajcox sarnennné, ParûiéBcmMs. — 
On conn^ de ee po&le trois nannacriU ; rnn laft partie de b bi- 
bfioChèqoeCofMiiiidiJie^aannuèebritannîfDe; le secend appar- 
tient à la bibliothèqoe royale, et est classe SQOS le B» 3718; enfin 

le troisième se troore dans la Mbfiothèqœ dn Yafiean (fend 
Christine de Suéde , n* 314 )• Fumi les pièces de Ters de Scrisn , 

on remarque un poème de 750 Ters él^iaqnes , non riroés,niti* 
tnlé de Pairieida, quelques Ters adressés à Odon , évèque de 
Bayenx, une satire contre Gilbert, abbèdeCaen, et enfin nne 
pièce de 340 vers léonins sur la prise de Bayenx.— Os doit une 
bonne traduction de ce dernier poème à M. Y.-E, PUIst, proies- 
leur de rhétorique an collése de Bayeux.— 1839. 

THOMAS DE DOUVRES, né à Bayeux Ters Tan 1027 , frère 
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du précédent et mort archevêque d^orck » en 1 100.— Prëcôdem- 
ment il avait été fait trésorier de la cathédrale de Bayeux par Odon 
de Conteville » occupant alors le siège épiscopal du diocèse. — On 
sait qu'il composa un Traité sur le chant ecclésiastique. 

THIBAULT DE YERNON , chanoine de Rouen , poète français 
du xi« siècle. — Il flt aussi un grand nombre de traductions» parmi 
lesquelles on compte la Fie de saint PFandrilleei celles de beau- 
coup de grands saints personnages appartenante la Normandie. 

YAULTIER , moine bénédictin de l'abbaye de Cerisy.— Guillau- 
me-le-Bâiard, après la conquête de l'Angleterre, lefit abbé do Eve- 
sham» au pays de Galles. — Cet abbé passa pour un des beaux es- 
prits de son temps ^ et de plus était fort versé dans les lettres. — 
Après avoir, dirigé pendant huit ans le monastère de Evesham , 
il uMMiml le 20 janvier 108^. 



XII^ SIÈCLE* 



ACHARD y abbé de Saint-Victor. — Il était né aux environs de 
Domfront , vers le commencement de ce siècle , et mourut évêque 
d'Avranches le 29 mars 1171. — Achard a laissé plusieurs ou- 
vrages ascétiques en latin ^ parmi lesquels on connaU une histoire 
de la Vie de saint Hezelin el un traité de Sancta Trinitate, 

ALEXANDRE 9 surnommé de Paris, mais né à Bernay vers 
1150.— Il est auteur des romans en vers de la BeUe Hélène, mère 
de sisint Martin de Tours , i*Athis et Porphilias Alias, le Siège 
d^ Athènes. — Après Lambert-li-Cors(le Court), il continua le roman 
d'Alexandre, connusous le nom de VAlexandriade. C'est ce roman 
-composé de 17^952 vers au moins qui a fait penser à quelques 
historiens que les versalexandrina lui devaient leur origine, parce 
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qij*ils sont employés dans ce poèaie; mais G*est une errear forl 
grande , attendu qu'en les rencontre déjà dans ie Homan tle Bon 
qui est antérieur à celui-ci. 

ANDREU » poète français » né à Coutances dans ie xn^ siècle. 

ARNULFE ou ARNOUL né en Normandie et mort à Saint* 
Victor de Paris le 3 d'auguste 1184. — Après avoir été trésorier de 
Téglise cathédrale de Bayeux , il devint archidiacre de Séez et en- 
suite évèque de Lisieux. C'était un des meilleurs écrivains de son 
siècle 9 tant en prose qu'en vers. Nous avons de lui : !<> un recueil 
de Lettres qu'il fit à la prière de Gilles » archevêque de Rouen , 
auquel il les adressa ; 

2^ Quelques pièces de vers latins Faits avec uBe grande facilité; 

3^ Un excellent discours adressé A Geoffroy , évèque de Char- 
tres. Il se trouve insété au t. ii du Spicil^e de d'Achery » sous 
ce titre : de Schismate orto posi Honorii II discessum contra 
Girardum . episcopum Engolismensem (àngoulème). «^ Ses œu- 
vres ont également été imprimées à Paris en 1585« sur un ma- 
nuscrit de la bibliothèque d'Adrien Turnèbe » avec ce titre : Epis* 
tolœ , conciones et epigrammata , etc. 

BENOIT DE SAINTE-MORE, trouvère normand du xii» siècle. 
Ce fut un des rivaux les plus redoutables de Robert Wace et attaché 
ainsi que lui à la^cour de Henri II » roi de France et d'Angleterre. 
Ce prince l'avait chargé de faire Y Histoire des ducs de Ifornutn" 
flie, — Cet ouvrage, qui contient 45,846 vers en roman vulgaire , 
fait partie des manuscrits de la bibUothèque harlélenneetest coté 
sous le numéro 1717. — On a aussi de ce poète une Histoire du 
siège de Troie qu'il prétend avoir traduite du latin et qui con- 
tient plus de 30.000 vers. (Voir Francisque Michel.) 

BLONDEL , poète anglo-normand et jongleur du roi RichArd» 
Cœur-de-Lion. 
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CONSTAN CEGAIMAR , fomme de Geoffroy Gaiinur, trouvèic 
normaDd du xii* siècle.— Elle travailla avec lui à son Histoire des '• 
rois anglo-saxons : 

di 9a }f(mt ne U ai^ost 
yk a nul tur m Taci^niadt. 

DAVID, poète anglo«normand de la môme époque. — On ne pos- 
sède rlén de ce trouvère, mais Geoffroy Gaimar,8oncontemt)oraiii, 
nous apprend , à la fin de son Histoire des rois anglo-saxons , 
que David composa en vers français V Histoire de Henri l^^^ on 
du moins plusieurs pièces de vers en Thonneur de ce prince , à la 
sollicitation d'Adélaïde do Louvain, sa femme. —Gaîmar ajoute 
i]u*il avait vu uuc partie de ces vers notés par chant, 

GEOFFROY GAIMAR , trouvère normand du commencement 
du xvfi siècle. H est un peu antérieur A Robert Wace. — Ce poète 
a laissé une Histoire des rois anglo-saxons en vers de huit sylla- 
bes , intitulée : Lestoire è la généalogie des dux qui ont esté par ' 
ordre en Normandie, Cette chronique a été publiée en partie par 
M. Francisque Miche) , sous le titre de Chroniques anglo-nor- 
mandes, Paris ,18 . Il a fait aussi un Brut tl* /Angleterre, De 
sorte que Robert Wace ne doit être regardé que comme son con- 
tinuateur. 

GEFFROY , sous-prieur de Sainte-Barbe en Auge.— -Laà-^i^ ^ 
quante-deux lettres latines de cet écrivain ont été recueillies dans . 
le premier volume du Thésaurus novus anccdotonim de D. Mar- 
tène. — Cet abbé aimait passionnément les Lettres, car dans la. 
septième do ses épitres adressée â Jean , abbé de Beaugerais en 
Touraine , il se propose d'acheter une bibliothèque qui était à ven- 
dre à Caen ; et dans la trentiètne qu'il adresse à Jean , chantre de 
l'abbaye de Troarn , il lui parle de ses poésies. On voit donc qu'il 
composait aussi des vers.— Il vivait vers le milieu de ce siècle. 
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GUICHARD D£ B£AULI£U , poète fraoçaîs ascétique.— On 
eunnait des sermoDS de ce trouvère qui sont en vers, et ces vers, 
eomme tous ceux des poètes postérieurs à Philippe de Than » ont 
une syllabe de plus aux rimes féraîiiines.— De plus » il est le pre- 
mier qui ait introduit Tusage dans la langue, romane de ne chan- 
ger de rime» qu'aux a///iea; c'est-à-dire qu'il se servait de la même 
rime jusqu'à* ee qu'elle tût complètement épuisée, du moins dans 
son imagination. Ainsi on rencontre fréquemment des Urades de 2D, 
30,40 et même 60 vers ayant la même consonnance dans les ser- 
mons de Guichard de Beaulieu, — La bibliothèque royale possède 
un manuscrit de ce trouvère sous le n<> 2,560 ; il contient 664 vers,, 
tandis que celui de la bibliothèque barlélenne en contient 2,000. 

GUILLAUME , auteur ascétique , mort abbé de Cormelles le 27 
juillet 1109. 

GUILLAUME DE SAINT-PAIR ^ trouvère normand , moine de 
Tabbaye du Mont-Saint-Michel sous Robert de Torigny , abbé de 
ee monastère. — On a de lui l'histoire en vers français de la fonda- 
lion de cetteabbaye ; il prétend l'avoir traduite du latin, et com- 
posée pour l'instruction des pèlerins qui venaient la visiter. 

GUILLAUME D^EYREUX , prieur de Sirinte-Barbe-en-Auge 
vers 1128.^—11 était littérateur et musicien-compositeur, 

GUaiiAUME HERMAN , trouvère anglo-normand , a travaillé 
aor des aujets de morale et de religion. Ses taîènis lui valurent la 
froteeUeD de MatEritde , fille du roi Henri !•'. — Il a écrit : l^^ une 
FiedeTkobie qu'il mit en vers français à la demande de Guil- 
laume , prieur de Renilworth , dans le comté de WarvicL. Ce poè* 
me est de 1 ,408 vers ; 

2" Lm Joies de Notre-Dame, en 1,1&2 vers.— L'auteur y rap- 
porte beaucoup de faits arrivés à la naissance de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ , mais qui sont pris dans des ouvrages apocryphes ; 
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3* Un autre poème de 844 vers , ayant pour titre : Les Trois 
Mou de tEvéifue de Lincoln* Ce prélat occupait le liôge en 1 123; 

4^ Uapotae sur la mort de la Vierge» et eoGo une Histoire de 
ia tiadetmme^ à JUateeiUe. 

GUlLLlUliE OSMOHTv poèto traosala de la Gn du xu« siècle 
•I (fai eopiiiieiieeiiient du xm: 

RBKHI I«, duc dé NormamKe el roi d'Aagfeterre.-^ It a tr&duit 
ies Fn&les d^ Esope en latin , ai Ton en croit Marte de France qui 
assure atotr Tait les siennes d'après lui :. 

9e gtiu m latin U tiurtia ; 
Cl roi (|nirt9 qui mult l ama 
Cr translata puia tn anglei; ^ 
Ct ff Tai rin^^ tn franrtb. 

Hénvî ^JUigieterre est également auteur d'un traité intitulé : te 
DiçUi/tUrbaiN. ou Urbanus , Thomme poli. On regarde cet 
outrage comme étant de 1180. 

HERBERT, né près d*£xmes ( arrondissement d' Argentan ) , 
mort évoque en Angleterre vers 1 1 19.— Il a composé plusieurs 
sermons en latia et divers traités ascétiques* 

HUGUES D'AMIENS , archevêque de Rouen , mort en 1 164.— 
A-uteur ascétique^ 

HUGUES DE BURES ^ prince de Tabarie, poète normand.-^ 
On lui attribue un petit poème intitulé : tOrdkne de Chevalerie. 
— La première édition en a été faite par Marin en 1758, la deu- 
xième par Barbazan en 1759, et la troisième par M. Méon, dans 
le premier volume de ses fabliaux. 

HUGUE8 DE MORTAGNE » prieur de Saint-Martin de Séez., a 
Masé quelques ouvrages de théok^e, 
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HUGUES FALCAND , iiisiorîen latin , mort en Sicire. 

JEAN DE BANVILLE ou D'ANNEVILLE ou môme DE HAU- 
TEYILLE.— C'était un poète latia de la fin de ce siècle , qui prit 
te pseudonyme é'Architremius. 

LUC DE LA BARRE , fils de Simon ^ seigneur de la Barre, dans 
la vicomte d'Evreuz. — Il fitdes chansons satiriques conlreHenriP'. 
Mais ce roi Payant fait plusieurs fois prisonnier le relâcha toujours 
sans rançon. Enfin repris de nouveau en 1124 » Henri lui fit cre- 
ver les yeux pour le punir de son ingratitude. 

MAITRE ANDRÉ» deCootances.— Sa famille fut illustre en Nor- 
mandie, puisqu'il était allié aux Duhommet qui étaient alors con- 
nétables héréditaires de la Basse-Normandie. Cette famille donna 
en outre un archevêque à Rouen en 1 185. — lia écrit un roman de 
ia Résurrection de Notre^Seigneur Jésus-Christ , traduit du ]a>- 
tin d'après Nicodémus. — On connaît aussi de lui le Roman des 
Français, espèce de satire contre la natioa. Ce manuscrit est en 
Angleterre. 

PIERRE DE BLOIS, chanoine dé la Marre dans l'église cathé- 
drale de Bayeux et chancelier de Richard , archevêque de Can- 
torbery. — C'était un des plus beaux génies de son époque. — Il avait 
fait ses études à Paris, et était fort instruit en médecine, en poésie, 
en astronomie et en droit-canon ; mais il s'appliqua plus particu- 
lièrement à la théologie. — Pierre de Goussainville , prêtre de 
Chartres, a donné une édition de ses œuvres enrichies de savantes 
remarques, Paris 1667. — Cette édition renferme 183 lettres, 65 
sermons et 17 opuscules. — Il mourut vers l'an 1200. 

PIERRE D'AUGE, moine de l'abbaye de Saint-Pierre-sur-Di« 
ves.^Cet abbé t que l'on appela aussi Pierre de Dives f composa 
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en vers la lias i'Hisioire des Àbbés du Bec , jusqu'à Rogor de 
Baîlleul. — Cet ooTrage fait partie du CoUecuAmpliss,;i, iv. 

PIERRE D'AUBERNON , et non de Yernon , ainfti que l'a pfé- 
teodu Roquefort. — Il était d'ÂobernoD , eanton d'Orbec , arrôn- 
-diasemenit de Lisieux. Un de sea premiers ouvrages fut ta traduc- 
tion d'un ouvrage latin intitulé : Le Secret des Secrets ou les 
Enseignements d'Arisiott. Ce sont des leçons de morale et de po- 
litique composées par le philosophe de Stagire à Fiisage de son 
élève Alexandre. Le second ouvrage de ce trouvère est intitulé: 
La Iwnère as Lais {des laïques). Le premier se trouve aux 
manuscrits de Notre-Dame » sous le n* 5. 

PHILIPPE DE REIMES , trouvère normand du milieu de ce 
siècle. — Il a laissé : 

1<* La Mannekine, poème dont Thérolne n'échappeaux flammes 
que par la substitution d*an mannequin ; 

2* Le Roman de Blonde , ûWe au comte d'Ox fort. Ce poème, 
qui est fort important pour la connaissance des moeurs et des 
usages de cette époque , renferme 3fi20 vers.— Manuscrit de la 
bibliothèque du roi, n» 796OO. — 2. 

RICHARD DE DOUVRES » évèque de Bayeux , frère de Samaon 
et de Thomas. — ^11 fut d'abord trésorier de l'élise cathédrale de 
Bayeux ; ensuite il occupa le si^e de cette même église depuis 
1109 jusqu'à 1133.— Ce prélat cultivait les Lettres avec infini- 
ment de succès» puisque Adelard de Bach , fameux philosophe 
anglais de son temps » se plaisait à le consulter sur aes écrits. : 

RICHARD DE FOURNAUX » mort abbé de Préaux lé 30 jan- 
vier 1131. Ce savant commenta en latin quelques parties impor- 
tantes de k Bible« 

ROBERT DE OOURTE-HEUSE , duc de Normandie et fils de 
Guillaume«le<}ODquérant.— Ayant été fait prisonnier à la bataille 
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de Tinchebray» pir son frère Henri» celu««ci l'enfenDa dans le 
cbMeau de Cardiff, au pays de Galtes. Ce fui pendaDi sa capthrilé 
qui dura de 1106 i 1134 , qu'il se fit poète en écrivant des vers à 
aoii fils, jeune eutanl qaTH n^ devait jamtis revoir**- Une de sea 
èUlgies a été traduite on angiaia par Edouard Wi]lania,eiraU6 
Marne a lemia en hmière ou piolA ref ail ena traduelioii fiaii* 
^Êim d'après rorigtoal roBoaiK 

ROKRT OU MONT on ROBERT DE TnHHUGTfY, par» qu'il 
avnîl pria naissanee dans eetto ville.-*-*- Il fut moine du Bec , et 
dcpuiaabbèdti MoBt-Saîiil-Mtclieh--Dèa 1139, Ufaîsatldaa ad- 
ditions aux chroniques d'Euaèbe » de saint Jèrdme et de Sigefeefft 
dont il a été le continuateur. On connaît aussi de lui un Traiti des 
abèa^es de Normandie qui a été publié dana la collectloa de 
D. Luc d'Âchery. — Il mourut en 1186. 

ROBERT WACE , poète anglo-immaiid de k pMnîEr» ouitié 
du xu* siècle , dumoine de l'église cathédrale de Bayeux et derc 
deCaen.^Ce poète était attaché à la cour des ducs.de Norman- 
die et fut un des trouvères les phia marquants du xi^ siècle.-^ 
Nous connaissons de lut : 

1^ Le Roman de Brut dont la date est de 1155. Une édition de 
cet ouvrage vient d'être publiée il y a peu de temp^, à Rouen , et 
avec beaucoup de luxe, par M. Le Roux de Lincy (1836*1838). 

2» Le Roman de Rou, autrement dit Y Histoire de RoUan et 
dei ducM de Ihrmandie* Ce poème qui fut terminé par Tanteur 
en 1 IM, a été publié pour la première ibis au complet en 1827 , 
par M. Frédéric Pluquet, l'un de nos compatriotes. 

3<* V Institution de laféte de la Conception , solennité qui regut 
depuis le nom de la Fiie aux Jforifuxnds. HH # G* Mancel et 
G.-S. Trébutien, bibliothécaires de la ville de Caen préparent en 
ce moment une édition de ce poème jusqu'alors resté inédit 

4^* Enfin , une Chronique ascendante des ducs de Normandie. 
—Robert Wace est le premier dea poètes françaia qui ait employé 
le vers de douze syllabes appelé de^i§alexandrin,--^U était né 
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à Jersey, île qui dépendait alors de ta Normandie , et faisait par- 
tie du diocèse de Coutances. 

ROGER DE PONT-L'ÉVÊQUE , archevêque d*Yorck , mort le 
20 de novembre 1 182.— On a de lui quelques lettres latines sur 
les affaires de son temps. 

SAINT VITAL» abbé de Savigni, né à Tiereevllle, près Bayeui 
et mort dans cette même abbaye, le 7 janvier 1119. — Vital était 
un homme fort iostruit, el de plus excellentof ateur. — Ce fut lui qui 
donna aux religieux de son ordre leurs premières constitutions, 
conetîtutiooa qu» furent bientM après adoptées par les difiénmto 
ordres de Citeaux. 

SAMSON DE NANTEUIL ^ trouvère français qui appartenait à 
la première moitié du xu* siècle. — Il mit en vers romans , avec 
une glose beaucoup plus ample que le texte, \t% Proverbes de 
Saiomon, et cela, A la demande d'Adélaïde de Coudé ^ femme 
d'Osber de Condé qui vivait sous Henri !•' et sous le roi Etienne, 
c'est-A-dire en 1148.-- Ce poète était versé dam la eonnaissancë 
de la belle latinité , car il cite Virgile, Horace , Lucaio , etc. Jamais 
aussi il n'employa dans ses vers que le rhytne de huit syllabes en 
ajoutant toutefois une syllabe de plus aux consounanoes férnSnir 
nés, mais en employant l'une ou l'autre de ces deux fàrmulea sui- 
vant son caprice* 

SERLON , surnommé LE BIENHEUREUX.— Il éUit né ft Vau^ 
badon , et mourut abbé de Savigny, en 1 158.— Lié très étroitement 
d'abord avec le savant Geffrey , moine de l'abbaye de Cérisy , il 
passa plus tard avec lui dans eelle de Savigny ^ dirigée par saint 
Vital.— Nous connaissons du bienheureux Serlon, un opuscule sur 
le Paier noster, et quelques sermons latins mis au jour par Ber- 
trand Tissier. 

SIMON DU FRESNE, poète français et latin, né en Norman- 
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die , vers la fin de ce siècle. — Nous avons de lui un poème philo- 
sophique sur l'Inconstance fie la fortune. C'est une traduction 
libre de Boèce en 1,600 vers. Le manuscrit de la bibliothèque de 
M* Douce est plus correct que celui de Londres » et porte le titre 
de la Romance dame fortunée, 

THIBAULT D'ETAMPES éleva une école à Caen après celle 
d'Amould.^-La famille de Thibault possédait des fiefs dans le dio- 
cèse de Bayeux » dès le xii* siècle. 

Il reste de lui plusieurs lettres publiées par Duboulay (t. i « p. 
489), et d'Achery (t. i», p. 447).— Fabricîus lui attribue quelques 
ouvrages restés inédits; d'ailleurs il prenait le titre ûtMaghtet 
eideDoctor Cadumensis, — Hildebert» évèque du Mans, a fait 
une épitaphe intitulée : Epitaphium magistri Theoùaldi, qui 
donne toute la mesure de son talent. 

THOMAS DE BAILLEUL, poète français de la fin du xii* siè- 
cle.— On connaît de lui un conte et une critique du roi Jean-sans- 
Terre, puis une description charmante du printemps.— Ces ma- 
nuscrits sont au musée britannique. 

TUROLD, poète anglo-normand du xii* siècle, qui se distin- 
gua particulièrement à la bataille de Hastings. — On connaît de ce 
trouvère le roman de la Bataille de Roncevaux, alias , le Roman 
des douze Pairs. Il en prit le sujet dans la fabuleuse histoire de 
Charlemagne par le faux Turpin , et le traita en vers à rimes con- 
sécutives , et quelquefois en vers non rimes* 

• 

WARNIER ott GARNIER , poète et chanoÎRe de Rouen.— Il 
s'est rendu célèbre surtout par ses satires contre Gilbert , abbô 
de Caen. 
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XIII® SIÈCLE 



ADAM DE ROTZ» poète normand, né à Rotz, près Cacn.->II 
était religieux et prenait le titre de Seifde Dieu. 

Nous avons de lui YHistoire de la Descente de saint Paul 
.aux enfers. — Ce poème est dans les manuscrits de la bibliothèque 
royale sous le n^* 2,560. 

ADAM LE CLERC, trouvère normand du pays de Caux. 
Il refit une traduction en vers des Distiques de Caton , précé- 
demment faite par Evrard , moine de Kirkam. 

CHARDRY, jongleur anglo-normand. On ne connaît de lui que 
des poésies morales ou religieuses , entr'autres une Fie de saint 
Barlaani et Josaphat, puis le Petit Plet. C'est une dispute entre 
un jeune homme et un vieillard. 

Enfin on lui attribue la Fie des sept Frères donnants ^ conte 
éminemment fabuleux , comihe tous ceux de cette époque. 

DENYS PYRAM , trouvère anglo-normand, qui vivait sous 
Henri III d'Angleterre. 

Il a traduit en vers français le Martyre de saint Edmond, 
roi d'Angleterre, et les miracles de ce même saint. — Le manu- 
scrit de ce poème est au musée britannique. 

GEFFROY DE BEAUMONT, né à Bayeux , d'une très noble et 
très ancienne famille de ce pays. — Après avoir été chancelier de 
l'église cathédrale de Bayeux , il le fut aussi de Charles d'Anjou , 
frère de saint Louis, pendant qu'il régnait en Sicile; depuis, il fut 
chapelain du pape Clément IV , et enfin nommé évêque de Laon , 
en 1270. 
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GUILLilUME DE BONGEVILLE , aulear d'une chroDiquc 
laline qui sTèfend de llOOà 1280. 

GUILLAUME DE JUMIÉGES» moine de la célèbre abbaye de 
ce nom. — Ce savant historien a laissé sjx livres tie Gestis Nor* 
mannorum qui font partie de la collection des historiens de Du- 
chesne , intitulée ? Histor, scriptores antiqiU Normannorum. 

GUILLAUME DE NORMANDIE ou Ll NORMAND, poète 
français dn nu* siècle. — On connaît de ce trouvère quatre manu- 
scrits : Tun portant pour titre : li Bestiaires divins, ouvrage qui 
n'offre absolument rien de commun avec celui de Philippe de 
Than, ayant à peu près la même dénomination. C'est l'histoire 
naturelle dans son enfance. Le second est appelé le Chevalier ati 
M Escu, Le troisième est le Roman de Fréjus, poème de 7»656 
vers (n<> 7,595) 9 et enfin le quatrième est connu sous le nom de 
ie Bisant de Dieu. — ^11 écrivait ce dernier avant 1226.— Il est fort 
instructif, (n» 2,560.) 

GUILLAUME DE PUTOT, abbé de Fécamp, est né dans la pa- 
roisse de Putot, au diocèse de Bayeux. — Avant d'entrer dans 
l'ordre de saint Benoit pour devenir abbé de Fècamp , Guillau- 
me de Putot était déjà considéré comme l'un des plus savants doc- 
teurs de l'université de Paria. U mourut vers 1298. 

GUILLAUME DE SAINT PIERRE, poète français de la même 
époque.— Ce trouvère est auteur d'un roman en vers de huit syl- 
labes» retraçant VHistoire du Moni'^Saint^Michel. 

GUIL6ERT ou GHILEBERT DE BERNEYILLE , poète fran- 
çais né en Normandie. 

GREGOIRE DE NAPLES futévèque de Bayeux depuis le mois 
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d'août 1274 jusqu'en 1276, époque de sa mort. — Avant d'être 
promu à révôebé de Bayeux » il avait été chapelain du pape 
Urbain lY» à cause probablenaieot de sa parenté avec Grégoire IX. 
Notre évéque est connu par une Yje de ce saint pontife publiée 
par Papire Masson. 

HENRI D'AYRANCHES, jongleur de Henri III , roi d'Angle- 
terre.—- Il composa un poème sur les guerres des barons anglais 
contre le roi Jean-Sans-Terre , ainsi que d'autres poésies contre 
Hiebel Blano-Pain.-*-*Ces poèmes sont tous perdus, si l'on en croit 
l'abbé Desroches* 

HENRI D'ANDELY, ohanoioe de Rouen.— En 121611 fut délé- 
gué par le pape, avec Guillaume de Mariiez , autre chanoine de la 
inèmeégUse, pour jitger le procès existant entre Raoul archidiacre 
de Rayeux» et Pierroi curé de Percy. — Ce poète a laissé : 

1° Le lay d'AristoU, Ce conte a été publié par Le Grand* 
d'Aussy en prose , et par M. Méon, en original qui est de 572 vers ; 

2* Le DiciU du chancelier Philippe d*Aniomgny, qui mourut 
dans la nuit du 26 décembre 1236 ; 

3» La bataille des sept ÀrU libéraux* N«* 28 et 7,218 de la« 
bibliothèque du roi ; 

4® Enfin, Ax bauiille des Fins les plus moi'quants du xiii* siîfcle. 
M. MéoQ a publié ce poème dans ses fabliaux, 1. 1, p. 152, et Le 
GraqdHl'Aussy Ta traduit en prose dans son vol. 2, p. 147. 

JEAN DE BOYES , poète tran$ais de la même époque. L'abbé 
Delarue croit qu'il était normand , attendu qu'il possédait la terre 
d'Héricourt, dans le pays de Caux. 

Il a laissé un bon nombre de contes et fabliaux quioot été publiés 
par le Graudkl'Aussy et Méon^^-On cannait aussi de lui quelques 
Pièces diaioguées qui pourraient passer pour un des premiers 
essaia de l'art théâtral ; quoiqu'il en soit , ce poète est un des plus 
renommés du xui* siècle; il fut le rival de Marie de France et 
de Rutebeuf. 
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JEAN DE MAISONS ^ poète françaU delà première moitié du 
xiii« siècle.— Vers 1250 ou environ , il a écrit plasieors poèmes 
el chansons amoureuses , si Ton s'en rapporte au catalogue du 
bibliographe La Croix du Maine. 

JËAN» moine de Saint Evroul , auteur ascétique latin, mort 
le 21 mars 1250. 

JEAN PITARD , né aux environs de Bayeux , vers la fin du xin* 
siècle ^1260). — Il était premier chirurgien de saint Louis , et fit 
lui même les statuts de la corporation de son ordre , en jurant le 
premier de les observer. Il mourut en 1307. 

LANGEYIN , auteur d*un recueil de statuts » usages et cérémo* 
nies de l'église cathédrale de Bayeûx , connu sous le non de Car* 
luUtire-Limgfvin, — Ce manuscrit est de 1269. 

MAKIE DE FRANCE, Vm des poètes les plus marquants du xiii* 
siècle. — Il y a d'elle un grand nombre d'ouvrages , tant en prose 
«qu'en vers , iais , ballades , dictiés , traductions , etc. — ^Mais ce 
sont ses fables qui lui ont acquis une grande réputation. La plu- 
part de nos fabulistes modernes y ont puisé leurs meilleures inspira* 
tiens. La Fontaine surtout y a fait une ample moisson. — La plupart 
des poésiesde Mariede France ontété publiées par Roquefort et Le 
Grand-d'Aussy. — Denys-Pyram, autre trouvère français qui vivait 
sous Henri III, en a fait le plus grand éloge. Le recueil des fables 
de Marie de France (fonds Baluze , n* 79, 892,) en contient 103. 

RADULPHE , abbé de Fécamp , né à Argences , dans le dio- 
cèse de Bayeux. — Ce fut à son savoir et à sa piété qu'il dut cette 
dignité dont il fut possesseur pendant trente années. — Jean-Sans- 
Terre qui l'aimait beaucoup , l'affranchit, en 1211 , de toute ser- 
vitude pour les fiefs qui relevaient de sa couronne, («et abbé mou- 
rut en 1 220. 
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RAOUL DE FERRIÈRES» poète français , probal>lom(>nt (kh- 
ginaire d'une des communes de ce nom.— Ce trouYôre , qui vivait 
versi'an 1250 ou environ, a écrit filusfears poésies, entr*aatres des 
chansons d'amour. 

RICHARD, abbé de Préaux , mort vers 12I0.--II a laissé quel- 
ques ouvrages de théologie. 

RICHARD DE SEMILLY , trouvère français du xui* siècle. Sui- 
vant La Croix du Maine^ il a con^posé jilusieurs petits poèmes 
amoureux qui sont restés manuscrits. 

RICHAl\D DE LISON , poète normand , né dtfns la commane 
^e Lison , prés Rayeux ( canton d'Isigny ). — Son pkis important 
«ouvrage que nous sachions est une des branches du fameux /7o* 
man du Renari, commencé par Pierre de Saint-Cloud , et achevé 
par nue foule d'autres poètes.— Cet ouvrage a été publié en 1826 
par M^. Méon , 4 vol. în-^<>. 

RICHARD D'HOURBAULT^ qoelqQes-uns disent Nicolis, poète 
normand de la même époque. — En I280> il mit en vers <)e 
huit syllabes la Coutume de Normandie , c'est-ànlire les lois de 
Guillaume. Ce poème singulier a été publié plusieurs fois , mais 
on le trouve particulièrement au tome iv des Commentaires de 
Huart , sur la Coutume de Normandie. 

ROBERT GROSSE-TÊTE ^ évêque de Lincoln , poète anglo- 
français de la dernière moitié du xni« siècle. — Il mourut en 1253, 
après avoir écrit en français un livre intitulé : de tjdmottrhoneste. 
Nous possédons aussi de ce trouvère un poème de 1,748 vers sur 
le Péché du premier Homme, lequel a été intitulé par le copiste 
anglais: le Roman des Romans et non le Chasteld* amour ainsi 
que le dit Tanner. Le Manuel des péchés est au musée britan- 
nique. 
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SA&RASIN, le dernier des trouvères qui ait travailiè^sardes 
sujets de la Table ronde. 

Il a composé le Aornon du Ham ; c'est Thisloîre d'un Toornoi 
où il fait entrer les principaux seigneurs anglo-no r m a nd s » leb 
que les sires de Harcourt » de Yer, de Tesson , etc. ; bibliothèque 
duroi,n«7»6a3. 

ROGERIN D'ANDELY , né probablement an Tillage d'Andeiy, 
dans le diocèse de Rouen. — La Croix du Maine nous dit qu'il 
▼lirait Ters Tan 1260 ou environ > et qu*il a composé plusieurs 
poèmes restés manuscrits. 
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ALAIN CHARTIER» secrétaire des rois Charles Y» YletYIt, 
ne à Bayen en I3M, ou en 1388 suivant Finqaet— Ce fut un 
des hemawir les plus marquants de cette époque :n était poète, 
«ntair et historien. — Le vieux Pasqnier nous, dît quH mmtnit 
d*ètre miB cn]>ttr«i^|OM davteqttes Smtqme de Ronw. — La pre- 
mlèn édition de ses «Nmes parut en ISSSchexGaliotdnPié.La 
deuxiènie en 1583 chei Gilles Comoet, par les soins de Danid 
Obartier, dXkUnns» son paiemt; et enfin la trasièine« qui est la 
SMabore» a élè publiée en 

dtrqas wpf ndmt ajonfter qae Hnsloire de darles ¥U qui y 
infnnèe so«B son nom, hri est A tort altrifaiiée; dBe est en SaiTy. 
— SIFon encrait «tee LaOraixdMlIninnfltJeanLellaale, le 
JlmMBhr dtM HfoUts qm fat 
Msa éa ss^aonr dTAIIaneé, 
Kcsrtbsn peu de faîAcctIncsvpnce» car liennnnsnipanitln 
iu>LL;r^^-Alam Cbaitîer ■k'urut à Av^snon en 1419. 
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EUSTACHE , religieux de Tordre de Saint-Bruno on destJiar- 
trenx et prieur du Mont-Saint-MicheL — En 1330 il composa un 
poème intitulé : le Tombel de Charirose, et Nicolas Dolaunay , 
autre prieur du Mont, transcrivit l'ouvrage tout entier en 1400. — 
M. Tabbé Desroches en a publié des fragments dans son liisloire 
du Mont-Sain t-Hichel » t. ii. 

GAŒ DE LA BIGNE , né dans l'arrondissement de Bayeux en 
1382. — Il devint chapelain du roi Jean, partagea sa prison -et fut 
chargé de l'éducation de Philippe <]e Bourgogne, son fils.--On 
connaît de ce poète le Roman des Oiseaux et des Chiens, 

GUILLAUME PERTE, chapelarn de Saint-Nicolas de Couvre- 
chef et docteur es-lois en l'université de Caen. — H y professait le 
droit civil en 1334. 

HUGUES DE LA FAYE, chanoine de Bayeux en 1354 et pos- 
sédant en titre vers la même époque la prébende de Cartigny. — 
Après avoir été professeur à l'université d'Orléans , il fut nommé 
au siège èpiscopal de cette ville le 26 mars 1364. — Il s'occupa 
beaucoup de l'instruction publique dans son diocèse, car il lança 
un bref par lequel il ordonna aux étudiants de l'un et l'autre droit 
de faire leur profession de loi entre les mains du scholastiqtie. Sa 
mort date de 1369. 

JEAN CHAUTIER , frère d'Alain , né à Bayeux ahisi que lui. 
Jean devint moine et chantre de Saint-Denis , puis il a écrit jes 
G randts chroniques de Fi'anve , ou plutôt l'histoire de son temps, 
à la suite des Grandes chroniques de Saint-Denis, 

JEAN DE NEUFCHASTEL , chanoine de la prébende de Saint- 
Jean de Caen , en l'église de Bayeux , et ensuite évêque de Nevers. 
— Ce fut un desplvs savants théologiens de l'ordre de saint Domi- 
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nique , et le pape Clémeot VII , après lui avoir donné le siège et 
Tulle , le fit cardinal en 1374. — Il mourut à AyigDOD le 4 octo- 
bre 1398. 

JEAN GOLAIN , né «n Normandie.— En 1372 il éUit docteur 
en théologie de Tuniversité de Paris. Depuis il devint prieur de 
Tordre de Notre-Dame des Carmes, â Rouen. — ^11 a traduit , à la 
requête de Charles V , le Rational des divins offices ou cé^- 
rémonies de FÉglise des catholiques , composé par Coillaume Du- 
rand , évêque de Mande en 1286.-- Paris 1503, Antoine Vérard. 
— Les Collations des saints Pères , traduites précédemment du 
grec en latin parCassiodore, ont éfé trainslatées eH français par 
lui.— Paris, Anl. Vérard. 

JEAN LE MOINE qui fut depuis (Cardinal , avait été doyen de 
Téglise cathédrale de Uayenx en 128g.— C'étfflf un loi t savant doc-^ 
teur en droit-canon , qui nous a laissé des commentaires sur le 
sextc des Décrétâtes , ouvrage que depuis Rebuffe a appelé )a Glose 
Oorée. — Dès 1302, il avait fondé, à Paris, itft collège pour les 
pauvres étudiants du diocèse d'Amiens. Ce collège pi^rta longtemps 
son nom , et il lut enterré , en 1313, dans la chapelle qu*if y avait 
faitbftiir. 

JEAN MOLANDIN ofi MORLANDIN était archidiacre dUrès- 
mes, ati diocèse de Bayeus, en 1368. — Il composa un Traité du 
sang ile Jésus-Christ ^ contre certains docteurs de Barcelonne, 
qui prétendaient que le sang du fils de Dieu , répandu sur la croix, 
ne devait pas être adoré. 

MAITRE GERVAIS CHRESTIEN , chanoine de Bayeax , ar* 
chidiacre dePoissy, en l'église de Chartres, et premierméde- 
cin et astrologien du roi Charles V. Il était né â Vendes , près 
Caen , et mourut à Bayeux le 3 mai 1383.— En 1370, il avait fondé 
le collège de Notre-Dame de Bayeux, dit de Maître Gervais , pour 
y recevoir des écoliers nés dans le diocèse de Bayeux. Ce fut lui 
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qui dirigea , pendant quelques années , cette communauté et la 
dota de statuts remarquables par leur sagesse et leur disposition. 

NICOLAS DE LIRE ou de LIRA , né à Lire, canton de Rugles, 
au diocèse d'Evreux. — Il a laissé de très longs et de très savants 
commentaires sur la Bible : 

f®Sur les Psaumes; 2^\e8 Proverbes; 3° les Cantiques , l'EcvU- 
.niste, les Grands et les Petits Prophètes; 4** sur Texposition au 
//V/*d/o^^eteniin sur le Pentateuque, commentaires que Radulplie 
Bouvery , dianolne de BayiMix et vicaire-général de Louis de Har- 
court; acheva de corriger à Narbonno en 1445. 

NICOLAS ORESME, né à Caen ou à Allemagne, et mort évêquo 
lie Lisieiit en 1382.— Il ftit précepteur de Charles V , après avoir 
été- grand-maître du collège de Navarre.— D'après les ordres de 
Charles V, il traduisit quelques livres de Cicéron, d'Âristote, ainsi 
que le LLsfre des Remèdes de l'une et de C autre Fortune, par 
Pétrarque; 

2<* Un très bel ouvrage intitulé : de Cummunicatione Idio- 
maium ; 

^ La Bible de latin en français ; 

4^ Un Traité d^ Monnaies ,iàni en latin qu*en français. Ce 
Alt pour le récompenser d*avoir translaté ïes livres du Ciel et du 
Monde d'Aristote» qtiQ Charles ? le fit évéque de Lisieux.— On 
connaitencorede Nicolas Oresme un grand nombre de travaux litté- 
raires; mais Tan peut k cet égardoonsulterje catalogue qui se trouve 
4 la fin de V Histoire du Collège de Navarre , de M. Delaunoy . 

OLIVIER BASSELIN, poète né à Vire» au diocèse de Bayeux, 
Ters 1360.^11 s'est rendu' célèbre par ses Faux-^de^Fire , chan- 
iBons qui » par leurs refrains gais , joyeux et spirituels dénotent mer- 
veilleusement ce caractère insoucieux et léger qui forma de tous 
temps le cachet de la nation française. -^Jean ie Houx , peintre, 
poète et avocat de Vire , a publié la première édition des chansons 
«l*01ivier Bassolin en 1576; mais elle disparut par les soins du 
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ffergé (dit Auguis), et celui qui l'avait publiée oc fut pasà labride 
r« persécution. — Une deuxième fut publiée en 1811 » par !es8oin$ 
de M. Asselio^ alors sous-préfet de Vire. — Une troisième édition a 
paru en 1821 , sous les auspices et par les soins de M. Louis Dubois, 
ancien sous-préfet àBernay , et enfin M. J. Travers , aujourd'hui 
professettT-suppléant à la faculté des Lettres de Caen , en a fait 
paraître une quatrième édition en 1833. — On connaît aussi d*(Hi- 
vier Basselin un Traité de mathématiques. — De plus , nous avons 
vu nous-même un magnifique manuscrit renfermant 103 chan- 
sons de ce poète; elles sont en partie inédites» et elles appar- 
tiennent aujpur<d*hui à M. Ed. Lambert , bibliothécaire de la ville 
de Bayeux. Ce manuscrit est un chef-d'œuvre d'enluminure et de 
calligraphie. Nous saisissons avec empressement l'occasion qui se 
présente de parler de cette oeuvre » pour prier instamment notre sa- 
vaut compatriote de satisfaire à Fenvie que tous ses amis ont de le 
voir publier. 

PIERRE AIMERIC CORSINI , archidiacre de l'église cathé- 
drale de Bayeux et chanoine de Gueron dans la même église. — 
Urbain V le fit cardinal du titre de saint Laurent in Damaso , en 
1369, puis il devint ensuite évèque de Porto. — Malgré tous ces em- 
plois, il se livrait à l'étude des Lettres avec ardeur. Nous avons de 
lui une Histoire de la vie de quelques Papes, fuls un Traita sur le 
fichisme d'Occident. — Il mourut à Avignon le 16 août 1405. 

PIERRE DE BAYEUX , Petrus Bajocensis , était de l'ordre des 
frères prêcheurs. — I) a donné au public un ouvrage intitulé : 
Chronicon suitemporis , abanno 1350^ ad annum 1392. Basi- 
kœ, 1512,in-8<'. 

PXERRE FLANDRIN, neveu du pape Grégoire XI et doyen de l'é- 
glise cathédrale de Bayeux. —-C'était un théologien érudit, on même 
temps qu'un critique distingué ; car son oncle Grégoire XI le char- 
gea de réfuter les écrits de Raimond du Tcrrage , surnommé le^ 
Nèoptiyte.--l\ mourut le 23 janvier 1381 . 
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nAIMOND DE CAN[LLAC, moine de Saint-BenoU et ensuite 
ftbbé de Sainte-Poy-^e^Conqoes , au diocèse de Rhodenc.-- Avant 
d^ètre nôvnmiè tardînal, H avait été chanoine de Saint-Ger^difi-de- 
h-Utnie en Tégliae de Bayeux et sous-chantre dà'As cette même 
église. — On a de lui un livre de recueils intitulé : Recoliectionutn 
ZtÂer, ouvrage qu'il dédiâà SeplMnlanns, archevêque de Narbonne. 
—Il OMirut le 20 juin f 373. 

PIERRE PINCHARD , auteur ascétique , né à Caen vers 1320, 
et mort en 1392, 
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ENGUERRAND SIGNARD, né à Condé-sur-Noireau , arrondis- 
sement de Vire, diocèse de Bayeux. — Après avoir achevé ses 
études à l'université de Caen, il se fit religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique , fut docteur eh ihéolôgîe et devint ensuite prieur de 
sa commuhàiité. — Chartes, duc dé Bourgogne, le choisit pour son 
confesseur , et peu de temps après , il fut élu évoque d'Auxerre. 
— Ses ouvrages ont été perdus.— Il mourut à Paris le 22 mars 1485. 

DAVID MtÏFFANT , traducteur élégant, lié à Dieppe dans la 
préihiéré moiilë dé ce isiècle. i 

FRÈRE GUILLAUME ALEXIS, appelé vulgairement le moine 
de £irà> prieui* du monastère de Bussy , au Perche , dans le dio- 
cèse d'Evreux. — Il a écrit : 

1® Plusieurs chants royaux en Thonneur de la Vierge, rondeaux, 
ballades , etc., qui furent imprimés à Paris et à Rouen ; 

2° Le Grand Blason des Faulses Amours; 
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3^ Le passe-^temps de tout Homme et de toute Femme, Paris, 
eulllaume Nivert ;: 

4^ Le Dialogue du Crucifix et du Pèlerin , composé à Jéru- 
salem en 14^. Paris» Robinet-Macé. — ^La. Croix du Maine ajoute 
qu'il était fort estimé pour sa poésie,. 

GUILLAUME BUNEL, poète normand et médecin de Pierre de 
Bruxi , évèque de Lavaur.— Le recueil de ses OEuvres , imprimé 
à Toulouse en 1513 in-4<* , se compose d'un Traité de la peste, 
ordonné tant en latin qu'en français, par rime, et dâ* quelques 
Epttres^ en la louange de la justice et de la chose publique, 

GUILLAUME DU BELLAY, seigneur de Langei, né à Glati- 
gny, près de Mont-Mirail, dans le Perche, en 1491.— Cet histo- 
rien mourut à Soint-Symphorien , entr« Lyon et Rouanne, le 9 
janvier 1543. 

GUILLAUME LE PETIT , auteur ascétique, né A Rouen vers 
là fin du XV* siècle ou au commencement du xvi«. 

GUILLAUME LE ROUILLÉ^^, poète français , né à^ Alençon en 
1494. — Il s'est paiement distingué dans la jurisprudence et dans 
l'histoire. 

GUILLAUME LE TALLEUR , chroniqueur, né^ à Rouen vers le 
milieu du xv* siècle, et mort en 1500. — Il fit imprimer, dans son 
hétel à Ronen, vers 1487, une Chronique de Normandie, en. 
un volume in-f° gothique. 

JACQUES LELIEUR, poète français, né en Normandie à la< 
fin du XV* siècle et mort au commencement du xvi*. 

JEAN BENOIT, auteur ascétique latin , né à Verneuil en 1483« 
•k mort à Paris en.U73^ 
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JEAN BOUCÂRD on BOCHARD DE LA VAUCELLE» selon 
MM. de Sainte-Marthe» ce fui «m des plus fameux docteurs de 
Sorbonne. Il avait été d'abord chaDOioe de Vaucelles dans Téglise 
cailiédrale de Bayeox , ensuite il devint confesseur et aumônier 
de Louis XI ; puis enfin » évèque d*A vranches. — Ce fut lui qui ré- 
tablit, en 1471, la paix troublée par les philosophes dans l'uni- 
versité de Paris , et il passa pour être lauteur des Lettres-patentes 
données à Senlls en 147«3 » lettres-patentes par lesquelles on ba- 
aissait de cette université les philosophes nominaux. — Il mourut 
4 Saint-Lo le 28 novembre 1484. 

JEAN CASTEL ou DU CHASTEL , poète français , né à Vire 
dans la dernière moitié du xv* siècle. — Il était de Tordre de Saint- 
François. — On connaît de lui une épitre mise au devant du livre 
de frère Joseph » intitulé : Lt Messiiger de tout bien , imprimé 
par Angilbert en 1500. 

JEAN DU BELLAY , frère puîné de Guillaume.— Il était né en 
1492 au Perche ( Normandie ) , et il mourut cardinal A Rome , le 
16 lévrier 1660.— Jean de Bellay fut un poète latin et un orateur 
de mérite. 

JEAN JORET, né k Bayeux en 144A.^II éiait clerc, calligra- 
phe, et par cette raison peut-être, escripteur des rois Charles VII, 
Louis XI et Charles YIII. — On ne connaît encore de ce poète que 
le chant royal intitulé : le lardrin Salutaire , poème que nous 
publions aujourd'hui pour fa première fois. 

JEAN LE MERCIER , premier prince du Palinod à Caen. — ^Le- 
jour de cette solennité, qur se fêtait chaque année le jour de la 
Conception» Tuniversité, musique et instruments en tête, allait 
le chercher en grande pompe jusqu'à sa demeure et le conduisait 
aux Grandes Ecoles. — Le prince se plaçait alors sur le puy ( po^ 
dium, théâtre) élevé à cet effet ^ et il couronnait les poètes- qjoi 
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lisaient eux-mêmes leurs pièces. — La même cérémonie avait lieu 
pour le reconduite chez lui. 

JEAN MAROT, |)oète français, Hé à Mathieu, près Caen, en 1463, 
et mdrt en 153d.'^ll fut le p^re du céKfbt-e dément Marot , poète 
et i^t do éhanfibre de Fi'ansoîd î^. 

JEAN SORETH, hé h Câen en 1420.— Après aVoir professé 
longtemps à Tuniversi^de celte Ville , il devint général de Tordre 
des Oarmes ; et si Ton en croH Dubois, U fut empoisonné par les 
frères d'Angers le 25 juillet iltl. — H a fait divers traités de 
morale ascétique. 

JEAN PARMENTIER , né à Dief^pe en 1494 , et mort à Sumai- 
Ira en 153Pw^II fut poète, trml^H^tbiir el navigateur dtstîngué. 

LOUIS CHAPPERON , poète français , né à Rouen vers la Gn 
du XT« siècle. 

MARTIN DU BELLAY, frèi-e de Jean et de Guillaume, né 
ain^i qu'eux à Glàtigny , prèd MoAt-Mfrail , au Perche.— Martin 
fut un historien Instruit , et mourut en 1559. 

MARtIN FRANC, poète et littérateur, né & Aiimale, selon 
Claude Fauchet, vers 1400. — Il mouriiten 1500 après avoir laissé 
quelques poésies estimées de son tettîps. 

MARTIN PINARD, né à Nouant, près l^yeux.--C*était un 
homme d'une profonde érudition , que son mérite Gt nommer se- 
crétaire du pape Eugène IV. — Ce pontife lui donna le titre de Doyen 
dans l'église cathédrale de Bayeiix ; ensuite il le plaça sur le siège 
èpiscopal d'Avranches en 1442. — Il mourut dans cette dignité, en 
janvier 1452. 

MATHURIN CORDIEB , poète el grammairien , né en Norman- 
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die en 1479» et mort à Genève le 8 septembre 1564. — Il a laissé 
plusieurs ouvrages de grammaire et d'éducation : 

i^ Le Miroir lU la Jeunesse qui parut à Poitiers en 1559; 

7p Un ouvrage ayant pour titre : Us CoUogueê de Matkurin 
Cordirr, et enfin un grand nombre d'écrits en vers français » de 
reniofitrances et d'exhortations adressées tant au roi (Charles IX)» 
qu*aBx états du royaume. 

NICOLAS DE CLÉMANGIS , archidiacre de Téglise cathédrale 
de Bayeux , théologien , poète et orateur distingué. — Nommé rec- 
teur de l'université en 1393, ce fut vers ce temps-là qu'il com- 
mença à écrire.— Son premier ouvrage fut une lettre qu'il adressa 
au roi Charles VI , sur le schisme qui divisait alors la chrétienté. 
— Le pape Benoit XIII le fit alors son secrétaire ; ensuite il fut 
obligé de se retirer au couvent de^ chartreux de Valtonds , où il 
i! composa un traité sur les avantages de la solitude , ainsi qu® 
beaucoup d'autres. — La plus grande partie de ses œuvres a été 
donnée au public par Lydius, ministre protestant, et imprimée en 
Hollande par EIzevir en 1613. — Une première édition avait ce- 
pendant été faite à Paris en 1521. — Le traité intitulé: de CEtat 
corrompu de f Eglise ae trouve en tête de l'édition de Lydius, avec 
des notes curieuses; enfin une pièce de vers hexamètres sur le 
Scfaiisme suit ce traité. 

NICOLAS LE HUEN, né à LIsieux. La Croix du Maine dit 
qu'il fut religieux du couvent de Pont-Audemer , au diocèse de 
Rouen. Selon d'autres , il a fait une grammaire et traduit en prose 
Je Foyage de Jérusalem, imprimé à Lyon en 1488. 

NICOLAS PETIT , poète latin et français , né en Normandie 
vers 1497 , et mort en octobre 1532. 

PIERRE MÉSENGE , chanoine de rêglise métropolitaine de- 
Rouen, vers la fin du xv« siècle et le commencement du xvi<^.-^ 
Il a laissé la relation de ses voyageiF. 
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RADULPHE BOUVERY, chanoine de l*église cathédrale de 
Bayeux et vicaire-général de Louis deHarcourt, patriarche et 
roi de J(>riisaltm. Il passa une partie de sa vie à corriger les ou- 
vrages de Nicolas de Lyre, célèbre docteur en théologie, de Tordre 
des frères mineurs.-— Il acheva la correction du Pentateuque à 
P^'arbonne en 1445, et mourut le 9 juillet 1469. 

RAOUL DE MONTFIQUET, docteur de Sorbonne , né à Montfi- 
quet, canton de Balleroy.—Ii a laissé un ouvrage intitulé : le Gui- 
don , ou gouvernement des gens mariés. 

ROBERT CÉNALIS ou CENEAU , évoque d'Avranches depuis 
1502.-11 naquit à Paris en 1483 , et y mourut le 27 avril 1560. 
. — On a de lui une chronique fort estimée, intitulée : de re Gallica, 
etc. — Il a laissé, en manuscrits latins, une description du diocèse 
d'Avranches, avec un catalogue des évèques de ce siège et plu- 
sieurs autres ouvrages relatifs à la Normandie ; entr'autres , une 
Histoire de la hiérarchie de la Normandie et des controverses 
contre les protestants. 

ROBERT DU VAL, né à Rugles vers 1490» et mort tîn 1567. 
•—Il est auteur de plusieurs ouvrages d'histoire naturelle et de 
théol(^ie. 

ROLAND DE TALENS , chanoine de Bayeux , ayant en en 
titre la prébende du Locheur.— Ses lettres et discours , au nom- 
bre de quarante-cinq , sont conservés en manuscrits dans la bi- 
bliothèque du chapitre de Bayoux. 

THOMAS BASm, né à Rouen ou i Caudebec vers 1410 ou 14 12. 
—Après avoir professé pendant six ans le droit-canon A Tuniver- 
sitéde Caen , il fut pourvu de la prébende de Saint-Germain , dans 
l'église cathédrale de Baycux ; ensuite il devint évoque de Lisions, 
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et mourut à Utrecht le 30 décembre 1491.-1! a laissé quelques 
ouvrages d'histoire et de polémique. 



XVI* SIÈCLE. 



ADRIEN LE ROQUIGNY, poète français, né à Caen vers 1570. 

ÂDRIAN TURNÈBE ou TURMEBEUF dit TURNEBUS , né au 
petit village d'Andely , près Rouen » en 1532.^11 était lecteur du 
roi en philosophie et passait pour l'un des hommes les plus éru- 
dits de son époque. ^11 a éerit tant en latin qu'en français, et soit 
eu vers ou en prose. — II mourut à Paris en 1665 âgé de 53 ans. 

ADRIEN TURNÈBE , père d'Odel et d'Adrian , né aux Anddys 
en 1512.— Après avoir été professeur de langue grecque à Paris , 
il se Gt imprimeur et a laissé : 

l» Des notes sur Varron , Cicéron , Thucydide et Platon ; 

2p Ses écrits contre Rarous ; 

3^ Ses traductions d'Aristote » de Théophraste et de Plutarque; 

40 Des poésies latines et grecques ; 

5** On a enfin de lui un recueil important intitulé : jéd\^rsanû, 
1580 in-f<». Ce sont trente livres dans lesquels il a rassemblé tout 
ce qu'il a trouvé d'intéressant dans ses lectures.— Ses œuvres 
principales ont été publiées à Strasbourg en 1606 , 3 vol. in-f». — 
Il mourut en 1585. 

ADRIEN TURNÈBE , fils du précédent et frère d'Odet , né aussi 
aux Andelys. — Il fit plusieurs pièces de vers latins et français sur 
la mort de son frère, qui ont été imprimés chez Mamert-Patisson 
en 1584. 

ANNE DES MARQUETS , demoiselle fort docte en grec et en 
latin , née à Eu. — ^Elle a traduit du latin les poèmes sacrés de Fia- 
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minius.— On connaît d'ello un recueil de poésies pendant qn*e1ic 
était religieuse à Poissy , près Salnt-Germaîn. La plupart de ces 
pièces sont des prières , des sonnets et des devises faites en l'hon- 
neur de l'assemblée des prélats, qui se tint dans cette communauté 
en 1561.— Paris, Guillaume Morel, 1562. 

ANNE MALLET DE GR AVILLE , baronne d'Entraignes , fille 
de l'amiral deGraville. — Elle a faitquelques poésies remarquables. 

• 

ANTOINE CHEVALIER , surnonmié.d'.^eattar , né à Vire.— 
lia traduit Virgile en vers français, atecsonirère Robert. — Paris,. 
1582, chez Parier et Auvray. — Ils ont traduit également Horac<v 
et l'on connaît aussi d'eux le Gentilhomme Français , code de 
politesse à l'usage des courtisans. 

ANTOINE DE SURIE, poète français , né à Rouen, et con- 
trôleiir è Lisieux.>~II a laissé quelques poésies estimées qui ont 
été publiées avec les Ruisseaux de Charles Fontaine. 

ARNOULD CHAPERON, poète français né en Normandie.— 
Il a écrit quelques rondeaux en l'honneur delà Vierge, qui ont 
été imprimés à Rouen. 

AIVTOIIVE HALLEY, poète latin , professeur d'éloquence et de 
poésie à l'académie de Caen, né à Bazenville en 1593 et mort A 
Paris le 3 juin 1676. — Il a laissé un volume de poésies latines 
intitulé: jéntonii Hallœi, opuscuia miscellanea, et imprimée 
Caen par Jean Cavelicr en 1675. 

ANTOINE LE FEBVRE, frère de Guy et Nicolas, né à Falaise. 
--Il a traduit de l'italien un livre deMennio traitant de la Doblesr 
«e.— Paris, Abel Langlier, 1584. 

ANTOINE-RODOLPHE CHEVALIER , né à Montchamp , ar- 
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roDdissement de Vire , canton de Vassy , en 1507, ci inurtà Giicr* 
qesey en 1572. — Il était fort inaUuit dans les langues et surtout 
en Hébreu. 

ANTOINE SOLËRIUS ou SOLIER , chanoine de Bayeux , ayant 
en titre la prébende de Saint-Germain dont il prit possession le 
19 octobre 1529. — On a de lui un beau traité de tlnvocniion des 
saints contre Luther. — Il excellait aussi dans la poésie , et l'on 
connaît encore trois belles élégies de sa façon : la première en 
l'honneur de la sainte Vierge » la seconde est en l'honneur de saint 
Michel, et enfin la troisième est l'épitaphe du prince Albert Pio.. 
Robert Cenalis parle de Solerius avec éloge , et l'on fixe TépoqUe 
de sa mort vers 1550. 

ARNAUD D*OSSAT, cinquante-pei^vième évèquq de Bayeux» 
né dans le comté d'Armagnac ^ près d'Auch , en 1537. — £n 1593 
ii fut élevé au cardinalat dans la promotion qup fit Clément VIII » 
le 8 du mois de mars. — Arnaud d'Ossat a laissé quelques ouvrages 
parmi lesquels on compte un volume de lettres mêlé de quelques 
autres pièces. — Il y en a de manuscrites à la bibliothèque du roi 
(fonds Colbert); quelques-unes sont. adressées au roi et à plusieurs 
personnes de considération. 

ARTUS DÉSIRÉ», né vers 1510 et mort vers 1579. ^ Selon 
Dubois, c'était un f^atique a^rpce dont les écrits nombreux sont 
aussi violents que ridicules. 

AUGUSTIN BEAULIEU , ne à Rouen en 1589 et mort à Tou- 
Ion en 1637.— Ses voyages. d^ns^^ l'Inde ont été publiés par Tiie- 
yenot, dans sa collection. 

BENJAMIN BASN AGE , auteur protestant ascétique , né à Ca- 
rentan en 1580» et mort en \WSL 

BERNARDIN DE SAINT-FRANÇOIS, soixanlc-sixièmc évèque 
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de Baycux, né à Marigny, au Mans. — Ce prélat était fort instruit 
dans le grec et dans le latin , aussi s'occupa-t-il de la restauration 
des écoles publiques dans son diocèse. — Il a écrit quelques poésies 
françaises ; on trouve même quelques sonnets de lui imprimés 
avec les Amours de Francine, d*Ântoine de Balf. Hcrmant place 
Pépoque de sa mort au 14 juillet 1582. 

BONAVENTURE BROCHARD , de Tordre des Cordelîers do 
Bernay. — H fît en 1533, avec Greffin Arfagart, seigneur de Cour- 
teille , le voyage de Jérusalem , dont ils rédigèrent ensemble la 
relation. Manuscrit de la bibliothèque royale, n° 10>265. 

BORDERIE, sieur dudit lieu , poète et historien normand , qu*i! 
ne faut pas confondre avec Boiceau de la Borderie, poète poitevin. 
— Il a écrit en vers français Ya relation d'un voyage à Constânti* 
nople, imprimé à Lyon, par Jean de Tournes, avec la parfaite 
amie d'Antoine Héroët. 

CHARLES DE BOURGUEVILLE, sieur de Bras, poète et his- 
torien, né à Caen en 1504. — Il devint lieutenant-général au bail- 
liage dudit lieu , ce qui ne Tempècha pas de se livrer à lia culture • 
des lettres. — On a de lui plusieurs traités : la Religion, V Église 
et la Justice, qui ont été imprimés à Paris chez Nicolas Chesneau, 
en 1579. On possède aussi la Théomachie, controverse contre les 
athéistes , et la Davidiade, poème français, imprimé chez Martin 
le jeune, à Paria, en 1564. — Quelques traductions importantes 
sont également sorties de sa plume, enfin Jean Le Fèvre imprima » 
à Caen , en 1588 , les recherches et antiquités de cette ville , édi- 
tion qui a été contrefaite à Rouen , in-4<' » en 1605 sous la date de 
Tédition première, 1588. — Charles de Bourgueville est mort en 
1593, âgé de 64 ans. 

CHARLES ELIS DE BONS, frère de François de Bons, né à 
Falaise. C'était , selon Dubois , un poète français de la Qn du zvi* 
siècle. 
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CHARLES-MARTEL, dienr de Mont-Pinçon > né dans le duché 
d'Âlençon en 1530. — Il a écrit une histoire de son temps , qui est 
restée longtemps manuscrite dans la bibliothèque de messire Re*- 
naud de Beaune , archevêque de Bourges.— Cet historien est mort 
à Âlençon en 1 575 » à Tâge de 45 ans. 

CHARLES TOUTAIN ou TOUSTAIN, sieur de la Mazurie, 
poète français, né à Falaise, et liculenant-général du vicomte do 
ce même lieu. — Il a laissé on poème français intitulé : les Mar- 
tiales du roi au chasteau (VAlaiz, Paris , lifertin le Jeune, i58f • 
Il a fait également quelques sonnets que l'on trouve dans le poète 
Vauquelin de la Fresnaye. 

CHRETIEN DES CROIX, poêle ctauleur dramatique , né à Ar- 
gentan vers la fin de ce siècle. , 

CLAUDE DE SAINTES ou XAINTES , évoque d'Evreux.— Il a 
traduit tous'Ies canons du concile provincial tenu à Rouen en 1581 . 
Paris, Lhuillier, 1582. — On connaît de lui un discours sur le sac- 
cagement des églises catholiques, fait par les hérétiques anciens 
et les nouveaux calvinistes , en 1562. Paris, Fremy, 1562. Enfin 
il a laissé un manuscrit intitulé : de l* ancien Naturel des Français 
en la religion chrestienne. Paris , Claude Fremy, 1567. Il Ooris- 
sait encore en 1584. 

CLAUDE CHAPUSIUS, pour le distinguer de son frère aussi 
appelé Claude Chapuis. — ^11 était né à Rouen, et devint valet de 
chambre ordinaire de François I*^ , puis son imprimeur et libraire. 
Chapusius a écrit en vers français : 

l^* Le Discours de la Court , imprimé à Rouen en 1543, par 
Claude Le Roy et Nicolas Leroux ; 

2® L'Aigle qui fait la Poule devant le Coq, à Landrecy , 
poème satirique faisant allusion à la fuite de Charles-Quint , empe- 
reur, devant lé roi François I"^.— Paris 1543 , André Reflet. 

i3 
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CLAUDE CHAPUIS , frère de Chapusius, né à Rooen » et chan- 
tre de l'église Notre-Dame dudit lieu en 1550.— Cétait un orateur 
très lacond. Lors de l'entrée de Henri II à Rouen , en 1550^ ce fut 
lui qui composa et prononça la harangue de circonstance.-^Il a 
composé aussi avec son frère un petit poème intitulé : le Grand 
Hercule galUque, combattant contre deux, imprimé sous les ini- 
tiales C. C.» en 1545. 

œURTIN DE CISSÉ , né dans le Perche en 1560 » fut un tra-^ 
ducteur et un poète de mérite. — Il a fait plusieurs sonnets et plu-> 
aieurs pièces de vers sur la Pulce de M. Desroches, de Poitiers, 
et traduit en vers français les hymnes de Syrasius» évèque dePto^ 
lémalde c avec un tel heur et tant de grâce , dit La Croix du 
Maine , que c'était un sujet ^'admiration pour le bas'-âge auquel 
il estait.» — Il mourut le 18 mars 1584. 

CRIGNON ou GRIGNON , poète français né à Dieppe» et mort 
en 1540. — Il a écrit quelques chants royaulx en l'honneur de la 
Vierge. 

DE GÉRARD DE SAINT-AMAND , poète français né à Rooen 
en 1594 , et mort en 1660. 

DE LA BARRE, historiens-légiste, né à Mortain à la fin de ce 
siècle. — Il a laissé plusfeurs écrits sur la jurisprudence. 

DENIS POURÉE , poète normand , né à la fin du xvi* siècle. 

ETIENNE LA CROIX, né à Saint-Pierre-de-Bogerat, diocèse 
d'Evreux , en 1579 , et mort à Goa le 24 septembre 1643. — Il a 
laissé quelques poèmes ascétiques en langue maratte. 

FEUARDENT , cordelier du couvent de Bayeux , et né à Cm- 
tances en décembre 1539. --Il a composé une ioule d'owvrages>as- 
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cétiquos écrits avec une virulence eicessive.— Député à Paris pnr 
les religieux de son ordre » tl devint un ligueur furieux. Henri IV 

le renvoya à son couvent où il mourut le !«' novembre 1610. Le 

meilleur de ses ouvrages et qui est encore recherché aujourd'hui , 
est une Histoire de i* abbaye du Mont^-Saint^ Michel au péril de 
la mer, imprimé à Coutances en 1604.— Cet ouvrage a été traduit 
en italien. Maples » 1612. 

FRANÇOIS BELOT» poète normand né à Caen au commence- 
ment du XVI* siècle.— Il est auteur d'une grammaire frangaise-an-^ 
glaise » imprimée à Londres en 1580. 

FRANÇOIS DE CAUVIGNY DE COLOMBY , poète et traduc- 
teur élégant , né à Caen vers 1688 , mort dans la même ville 
vers 1648. 

FORTIN DE LA HOGUETTE , moraliste > né en Normandie en 
1582 » et mort à Paris vers 1655^ 

FRANÇOIS ELIS D'AURIGNY , poète français , né à Falaise à 
la fin du xvr siècle. 

FRANÇOIS JOULET , chanoine d'Evreux , traducteur d'ouvra- 
ges ascétiques. 

FRANÇOIS LE BRETON , traducteur de mérite , né à Coutan- 
ces au commencement de ce siècle.-— Il a traduit du latin un 
livre de Baptiste Mantuan , imprimé en 1544. 

FRANÇOIS LE PICARD, né en Caux.— Il a laissé quelques vers 
français , et a composé une complainte sur la mort d'Adrien Tur- 
nèbe» lecteur du roi. — Paris» Ricard, 1565. 

FRANÇOIS MARTEL, né à Alençon . Il fut chirurgien d'Henri IV « 
et a laissé- quelques ouvrages sur la chirurgie. 
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FRANÇOIS SAGOM, surnommé l' Indigenl de sapience , nà 
à Rouen au commencement du xvi* siècle. — 1\ a été le flrau de 
Clément Marot contre lequel il a beaucoup écrit. — Nous avons de 
lui le Chant de la Paix y allusion politique à la paix qui fut con- 
clue entre Henri II et Philippe, roi d'Espagne. Paris , Olivier de 
de Harsy , 1559. D'autres recueils de poésie , tels que chants 
royaulx , ballades et rondeaux présentés aux palinods de Rouen , 
Dieppe et Caen, ont été imprimés sous son nom. Enfin il a composé 
la plus grande partie des épitaphes qui se voient dans le château 
de Sérant , en Anjou. — Ce poète florissait sous François I«' et 
Henri II, 1538. 

GERMAIN FORGET, avocat à Evreux, mais en outre poète 
latin et français. — II a écrit un chant d'allégresse sur la naissance 
dUenri III , roi de France et de Pologne. Paris, 1574, Jean Poupy* 

GILBERT LE FEBTKE , prince du Puy à Rouen , a composé 
quelques rondeaux , ballades et chants royaulx en l'honneur de la 
Vierge. 

GILLES DE HOUSTEVILLE , né à Coutances en Normandie 
vers 1550. — Il est auteur d'une prosodie latine imprimée à Paris, 
ainsi que de quelques autres ouvrages , tant latins que français. 

GILLES FUMÉE, poète français né à Bayeux au commence- 
mentdnxvi* siècle.— Il était précepteur des enfants de M* de Lon- 
gaunay, et il lui a dédié la plupart de ses poésies. — Le seul ouvrage 
que nous connaissons de lui , et qui est aujourd'hui fort rare puis- 
que la bibliothèque royale n'en possède même pas d'exemplaire, est 
Intitulé : le Miroir de loyauté. — Paris, 1576, in-S®.— Ce roman, 
du reste, est une traduction en vers français du poème de Zerbin, 
de l'Arioste.— Quelques sonnets sont aussi imprimés dans ce 
volume. 
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GILLES DE LAROQUE , né à Cormelles en 1579» mort à Paris 
le 3 février 1686.— Il a écrit : 

l^* Lettres aux intéressés en l'histoire des maisons nobles de 
Normandie, — 1663, in-f*> ; 

2^ Histoire générale des maisons nobles de Normandie, Caen, 
1664 9 in-fo. Mais il n'en publia que trois articles qui sont : Bro- 
chard » Dufay et Turchet ; 

3^* Histoire généalogique de la Maison de Har court, Paris, 
1662 , 4 vol. in f«. 

GILLES MACÉ, arrière petit-fils de Robert Macé , le premier 
qui ait exercéTart typographique en Normandie. — Né à Caen le 22 
février 1586. Il s'occupa de poésie et d'astronomie , et mourut à 
Paris en 1537. 

GUILLAUME DE BAILLOU , né dans le Perche vers 1538 , et 
mort en 1616» — Il est auteur de plusieurs ouvrages latins sur la 
médecine. 

GUILLAUME DE BISSIPAT , vicomte de Falaise , l'un des 
cent gentilhommes de sa majesté. — Il savait très bien le grec , le 
klin et de plus il était excellent musicien.— Jean Bouchot et Guil- 
laume Dubois le louent fort en leurs œuvres. 

GUILLAUME DE LA MARRE dît DE Aï ARA, né à Coutances. 
«—C'était, selon La Croix du Maine, un homme très docte et très 
éloquent tant en latin qu'en français. — Il a écrit en notre langue 
plusieurs ouvrages restés manuscrits. — Florissait en 1520. 

GUILLAUME DU YAIR , évèque de Lisieux , né en 1656 le 7 
mars, et mort à Tonneins , en Angenois , le 3 août 1621. — Il fut 
orateur, moraliste et traducteur. 

GUILLAUME GUEROULT, ne à Rouen.^Il a traduit le pre- 
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mier livre du Naturel des Oiseaux , et lo deuxième du Naturel 
des Animaux* — Lyon , Balthasar Arnoulet, 1550, avec figures ; 

2' Chansons spirituelles mises ea musique par Didier Lupi.-^ 
Paris, Nicolas Duchemin; 

30 1^ premier livre des Narrations fabuleuses de Palephàtus, 
auteur grec, avec quelques^ poésies. du môme traducteur.— Lyon , 
Robert Grandjon , 1558 ; 

AP Sentences des bons auteurs ^recs et latins, eu vers français. 
— Paris ,. Arnonlet ; 

&» Enfin , le» chroniques et gestes admirables des empereurs 
romains avec portraits. — 2 volumes, Lyon, Ârnoulet, 1552. 

GUILLAUME JOUENNE^ auteur ascétique , né à AleD{on. 

GUILLAUME LE MOINE, grammairien, né dans le diocèse 
d'Avranches, selon l*abbé Desroches. • 

GUILLAUME MOREL , né au Teilleul , écrivain et grammai- 
rien fort instruit dans les langues. 

GUILLAUME POSTEL , né à Barenton , au diocèse d'A vranches 
en 1510. Suivant LaCroii du Maine, il s'appelait Doleric, nom 
d'une seigneurie qui appartenait à sa famille. — Postel a écrit un 
grand nombre de livres d'histoire et de théologie, puis fait des 
traductions en plusieurs langues ; il fit même une grammaire 
polyglotte imprimée à Paris en 1538.--Dan8 sa jeunesse il com- 
posa un ouvrage Intitulé: la Concorde du Monde, et dans sa 
vieillesse, il se retira à Venise où il fit la Mère Jeanne et la Fir» 
ginie Feneta ; il revint ensuite à Paris et mourut à l'âge de 71 
ans , en 1581 , après avoir été ambassadeur de François I®'. 

GUILLAUME SAULNIER, poète latin et français, né en Nor- 
mandie, mais sans savoir positivement le lieu de sa naissance. 

GUY LE FÊYRE , sieur de la Boderie , né à Falaise.— Il devint 
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précepteur de Monsieur frère du roi elfut soo inteiprèUi en langue? 
éirangère». 

GREPFm ARFAGA&T, smr de CourtolUes ea ICformandie.— 
U A fait une retatkm de son voyage A Jémaalem et au Mont->Sinai ,. 
«D 15S3» conjotelement aveo te frère BoBatenture Broctiard , de 
Tordre des frèrea mineurs de Bemay . 

HILAIRE COURTOIS , poète latin et français nô à Evreuic. - 
U fut avocat aux sièges prèsidiaux du Ohftteiet et de Mantes««ur- 
Seine. 

ISAAC MATROUILLET, curé de Condé-sur-Noireau. — Il a 
laissé, vers la fin de ce siècle, quelques livres de polémique sur la 
théologie. 

JACQUES DE BErrENCOURT fit imprimer à Rouen , où il était 
médecin vers 1550, un traité en latin sur la syphilis. 

JACQUES DE BORDES, auteur ascétique , né & Argentan vers 
1592, et mort en 1669. 

JACQUES DE CAHAIGNËS, né à Caen en 1548 et mort en 
1602.— Il a écrit plusieurs ouvrages de médecine , et de plus , il 
fit imprimera Caen, en 1609, un in-A^ intitulé : Elogiorum ci' 
vium Ctulomensium cùnturia prima. 

Ensuite jl augmenta beaucoup le traité de Julien Le Paulmier, 
de Fino et Pomaceo (Paris, 1588, inS°), sous le titre de Traité 
du Fm et du Cidre. Cet ouvrage a été réimprimé à Caen en 1589, 
chez Chandelier. 

JACQUES DALÉCHAMPS, né à Caen en 1513, mort à Lyon 
ie 1»' mars 1588. -—Traducteur, médecin et surtout botaniste 
distingué.— II a traduit les livres de Gallien, de l'usage des par- 
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lies du corps Aunuiiii.— -Âuberi Vandemois en parle dans la pré- 
face de son livre intitulé : Nature et complexion de9 hommes; en^ 
saite» Antoine Duverdier, dans sa prosopographie , et Gabriel 
Chapuia , dans ses additions au promptuaire des médailles , en 
parlent avec éloge. 
Il a traduit également Athénée «n latin. Lyon, 1579. 

JACQUES DAVY-DUPERRON , cardinal , né à Sainl-Lo le 15 
novembre 1556. — I! fut successivement précepteur de Henri III, 
évèque d'Evreux » en 1591 , archevêque de Sens, grand aumônier 
de France et enfin cardinal en 1604. — Il a fait quelques ouvrages 
de controverse; mais avant cela Ménage et Baillet (Jugement des 
Savants^ nous apprennent qu'il avait composé quelques vers ga- 
lants où régnent la passion et Tamour. — Il fît aussi un poème très 
bon sur la mort du duc de Joyeuse qui Pavait particulièrement 
honoré de son amitié. 

JACQUES LE BATHELIER D'AVIRON , avocat à Evreux.— Il 
est auteur de Commentaires sur la coutume de Normandie, — 
Rouen, 1626, 1676 et 1684. 

Sa Généalogie des six comtes d'Evreux, issus des ducs de Nor- 
mandie, est restée manuscrite. 

JACQUES LE GRAS, avocat au parlement de Rouen , né dans 
cette ville et fils de Richard Le Gras, médecm distingué. 

Il a fait quelques traductions et composé plusieurs poèmes en 
grec , en latin et en français. — Il Oorissait encore en 1584. 

JACQUES MIFFANT wjlMINFAJST, né à Dieppe en Norman- 
die. — Il a fait, ainsi que son père, quelques traductions, et de 
plus, il a écrit une comédie française qu'il a intitulée : la déesse 
Astrée. Clément Marot en a cité quelques vers. 

JACQUES LE HONGRE, religieux profez de Tordre des frères 
prêcheurs ou Jacobins, d'Argentan. — Selon Dubois , il était né 
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dans cette dernière ville vers 1520, et serait mort â Rouen en 
1576. 

C'était d'ailleurs un docteur en Théologie très éloquent.^On a 
de lai quatre homélies imprimées à Paris, chez Nicolas Chesneau, 
en 1564. — Gilles G>rrozet avait également imprimé en 1563 une 
oraison funèbre composée et prononcée par lui aux obsèques du 
prince François de Lorraine , duc de Guise. 

JACQUES SIREULDE, de Rouen, poète français. 

JEAN AUYRAY , né en Normandie en 1590, et mort en 1633. 
Il est auteur de poésies légères et de pièces dramatiques. 

JEAN-BAPTISTE LE CHANOEUER , poète latin né à Rouen , 
et mort en 1549. 

JEAN BÉHOURT, grammairien et poète tragique.— Il était 
professeur à Rouen vers la 6a de ce siècle. 

JEAN BERTAUD, évèque de Séez , né A Condé-sur-Noireau, en 
1552 selon Baillet, et non à Caen ainsi que le prétend Huet. — Il 
a composé des poésies pieuses et quelques-unes fort galantes pu- 
bliées dans sa vieillesse. — Il était cependant fort réservé en com- 
paraison des auteurs de son temps ; mais il proûta de la disgrâce 
de Ronsard pour se réformer. 

JEAN BLANCHARD, né à Condé-sur-Noireau. — Il a laissé 
quelques ouvrages de polémique théologique. 

JEAN BROHON, médecin, né à Coutances.— Il a écrit un Jour- 
nal astrologique avec les jugements pronostiques |)our Tan 1572. 
— Rouen , 1 57 1 . — ^Florissait à Coutances en 1 57 1 . 

JEAN GOSSIN ou COUSIN, mort à Dieppe en 1575.~Ce géo- 
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graphe a écrit un livre rempli de caries marines » à l'exeoiple du 
théâtre d'Orthelius. 

JEAN DE BREBEUF» jéâuîte miaaioDiiaire au Canada» né à 
Bayeui le24 mars 1593. — Il mourut martyr de» Hurons le 16 
mars 1649. Son supplice fut horrible : après lui avoir coupé le nez 
et les lèvres» ils lui brûlèrent la langueen lui mettantdes charbons 
en feu dans la bouche ; enfin ils le mangèrent tout vif et lui en- 
levaient degrands morceaux de chair à demi-rôtis» qu'ils dévoraient 
devant ses yeux. 

Il était l'^oncle de Georges de Brebeuf qui» dans le siècle suivant» 
traduisit la Pharsale ; et l'on ne connaît de lui qu'un Catéchisme 
fait dans la langue du pays des infidèles qu'il voulait convertir. 

JEAN DE HAYS» né à Rouen et auteur de plusieurs pièces de 
théâtre. 

JEAN DE CLAMORGAN » sieur de Saaves.--II a écrit un traité 
de la chasse au ioup qui a été imprimé avec la Maison rustique 
de Charles Etienne.*— Paris» Jacques Dupin » 1566. — On a aussi de 
lui une carte universelle en forme de livre. Il florissait sous Fran- 
çois !•'» Henri II et Charles IX. 

JEAN DE VITEL » né à Avranches.— Il a écrit : \° un poème 
sur la prise du Monl-Saint-Michel » par les protestants en 1574 ; 

29 Une romance sur la prise de Saint-Lo le 28 juin 1574. — Paris, 
1588» in-S». 

JEAN DOUBLET» né à Dieppe.— Il a traduit du grec quelques 
parties des œuvres de Xénophon.— Paris» Denis du Val , 1582.— 
Il a fait en outre un volume de poésies composé d'él^i<*s , de 
complaintes et autres pièces qui furent imprimées vers 1552. 

JEAN DROSSEUS» né i Caen. — Il a fait une grammaire poly- 
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glotte dans laquelle il a traité plus particulièrement de la langue 
française.— Paris, 1554, chez Chrétien Yéchel et Charles Périer. 

JEAN DU BELLAY, scholasUque de l'église cathédrale de Ba- 
yeux, depuis évoque de Paris et enfin cardinal. — Ce fut un des plus 
éloquents personnages de son siècle.— lia laissé quelques oraisons, 
une apologie de François I*' et diverses poésies en trois livres. — 
Rabelais fut son domestique. 

JEAN DU BOSC D'EMANDREYILLE , décapité à Rouen en 
octobre 1562. — Il est auteur du Traité de la vertu et des pro- 
priêtés du nombre septénaire* 

JEAN FEREI , chevalier sieur de Dur-Escu et de Fontaines , en 
Normandie, né en 1516. — Il fut conseiller privé de Henri III et 
a traduit du latin en français le premier livre de François Patrice , 
traitant de la Monarchie ei de V Institution du bon roi. — Paris, 
1577. 

JEAN GUEUROT, vicomte du Perche et médecin du roi Fran- 
çois I"' , après l'avoir été précédemment de Marguerite de Lor- 
raine , duchesse d'Alençon.^-Il a composé un traité fort singulier 
sur la médecine et la chirurgie en usage de son temps. — Paris , 
1530. 

JEAN GOSSELIN, né à Vire, bibliothécaire des rois deFrance, 
Charles IX et Henri III.— Il était fort versé dans les mathémati- 
ques et la philosophie. La traduction du calendrier grégorien , qui 
parut en 1582, chez Pierre Le Verrier, est de lui , ainsi qu'une 
Table de la réformation de l'an. — Paris, 1582. — Les Ephémé- 
rides pour cent ans, publiées par Guillaume Chaudière, ont été 
faites par lui , ainsi qu'un traité en latin sur la musique. — Floris- 
sait en^l584. 

JEAN LE BIGOT, né au TelUeul , arrondissement de Mortain , 
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vers 1549—11 a composé un Vœu et actions de grâces adressés 
à très iliastre prince monseigneur le cardinal de Bourbon , pour le 
féliciter d'avoir accepté la charge de conservateur des privilèges 
de rUniversitë.— Paris, Denis Dupré, 1570.— Il est en outre l'au- 
teur d'une élégie sur la mort de messire Sébastien de Luxembourg, 
comte de Martigues* 

JEAN LE BLOND DE BR AIN VILLE , surnommé LŒspérant- 
Mieux , né à Évreux. — Ses poésies, dont on a un recueil sous le 
titre de : le Printemps de l'humble espérant, furent imprimées k 
Paris en 1536, in-4^. — Il a également écrit un traité de la 
Trinité, puis fait un bon nombre de traductions : 

lo Celle de Yalère-le-Grand. Paris , 1548 ; 

2f^ ljd% Chroniques de Jean Carion ; 

3<> La description de Y Ile d'Utopie, écrite par Thpmas Morus. 
Paris , 1550, Charles Langlier; 

4<^ EnQn le lÀvre de police humaine, de François Patrice de 
Sienne. Paris , 1553. 

JEAN LE FEUBVRE, prêtre né à Dreux. Il a écrit un livre 
en vers qu'il a intitulé :F(^<;icrj et antiquités des Gaules. Il y traite 
des druides et de leur culte.— Paris, Pierre Sergeant, 1532. 

JEAN LE HOUX, avocat, peintre et chansonnier né à Vire 
en 1551. — ^C'est lui qui le premier a donné une édition des Faux 
de Vire de son compatriote , Olivier Basselin. Elle est de 1570 et 
lui mourut en 1616. — Souvent les chansons de Jean le Houx ont 
été confondues et imprimées avec celles d'Olîvicr-Basselin. 

JEAN LÉ SAULX, sieur d'Épanay , poète tragique de la fin du 
XVI" siècle. — Il signait D'Espanay, dit M. Dubois , suivant Tan- 
cienne orthographe du nom de ceUe commune. 

JEAN MAHOT , auteur ascétique né à Argentan. 
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JEAN NAGEREL ou NAGERET, archidiacre do Rouen etcha- 
noine de cette église. — II composa une Description du pays et 
duché de Noiinandie appelée anciennement Neustvie, avec le ca- 
talogue de tous les archevêques de Rouen. — Rouen» 1578 et 
1610 , in-8o. 

JEAN POTTIER, trésorier de l'église cathédrale de Bayeux, 
né à Litteau , dans le canton de Balleroy, en 1542. — Jean Potlier 
mourut en 1609 , en laissant un manuscrit curieux contenant les 
choses arrivées de son temps.—* Ce manuscrit a été perdu à l'épo- 
que de la révolution. 

JEAN ROUXEL , poète latin et jurisconsulte né à Caen au com- 
mencement de ce siècle et mort en 1586. — Baillct , dans ses Juge^ 
ments des savants » assure que ce poète a fait des élégies avec 
une très grande facilité de versification. 

JEAN TALPIN , de Coutances , docteur et chanoine théologal 
à Périgueux en 1570«-^II a écrit : 1^ Remontrances aux ahres" 
tiens qui sont séparés de l'Église romaine, — Paris, Nicolas Chès- 
neau, 1567; 

2P Traité des ordres et dignités eUt Église. — Paris, 1567, ibid. 

3^ Vexanwn et résolution de la vérité, et de lu vraie Église, 
ainsiqued'autresécriteascétiques.— >Paris,Chesneau, 1567 et 1568. 

JEAN VAUQUELIN DE LA FRESNAYE , né au hameau de ce 
lieu en 1536, et mort à Caen vers 1606. — - Il a écrit en vers fran- 
çais deux livres 4ejbresteries , 1655 ; * 

2° Un traité pour la monarchie de ce royaume. Paris, Frédéric 
Morel 1569. 

30 VIsraélide ou l'histoire de David , dont parle Gui Le Fèvre 
de la Boderie dans son Enciclie ; 

4° Un j4rt poétique fort estimé. 
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JOSIAS BÉRAULT, né à Rouen vers 1562.— Cet avocat est da- 
teur d'un commentaire fort estimé sur la Coutume de Normandie. 
— La première édition est de lôôO, la seconde de 1606 , mais la 
meilleure est de 1660. 

JULES DE GUERSANS, né à Gisors, au diocèse de Rouen.— 
Il fut d'abord avocat au parlement de Rennes y ensuite sénéchal 
dudit lieu. 

Sa tragédie de Panthée , qui est imitée de Xénophon , parut à 
Poitiers en 1571 , chez des Bouchets. Elle était dédiée à Arthur 
do Cessé, son Mécène , qui devint depuis évèque de Coutances. 

Il fit également un poème sur les cornes, et plusieurs pièces de 
vers sur le mariage de M. le duc de Joyeuse; — puis mourut de la 
peste en 1583. 

JULIEN DAVY-DUPERRON , né à Saint-Lo, et père du cardi- 
nal de ce nom. — Il était théologien , philosophe , mathématicien 
et médecin. 

Un traité fort savant sur la goutte a été le résultat de ses études 
médicales , et de plus il a écrit un mémoire sur les fontaines et 
leur origine; puis il mourut à Paris en 1583. 

LAURENT DE MORTAIN , né à Mortain. Ce littérateur donna 
une traduction de Y Apologétique de Tertallien , suivant l'abbé 
Desroches. 

LAURENT DE N(N\MANDI£, lieutenant du roi à NoyoD(Pi* 
cardie) et maire de ladite vîUe en 1550. — On connaît de lui un 
Traité des scandales , qui fut dédié par loi à Jean Calvin. 

LE METEL DE BOIS-ROBERT, né à Caen vers 1592 et mort 
abbé de Châtillon-sur-Seine le 30 mars 1662.— * Il a écrit quel- 
ques romans et composé quelques vers. 
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LE PAULMIER a écrit on Brief discours de la préservation 
decuration delapcste,\m^xviùibkCAQn en 1580. Pierre Chan- 
delier. 

LE PAULMIER DE GRENTEMENIL » né dans le Cotentin en 
152a, mort à Caen en 1580. 

Il a écrit le traité suivant : De vino et Pomaceo , lihri duo, — 
Paris» 1588» in-8°. — Cet ouvrage a été traduit librement et aug- 
menté par Jacques de Cahagnes.-^Caen» 1588, in-8<>. 

LE PÈRE SÉRAPHIN, né à Rouen vers 1565 , mort anx capn- 
cins de Lisieux le 2 août 1631.— Orientaliste et auteur ascétique 
distingué. 

LOUIS LE PICARD , néâ Alen{on , escolier étudiante la faciil* 
té de médecine de Paris en 1547. — Il a écrit une révolntion cal- 
culée sur le méridien de Paris et autres lieux d'alentour. Paris, 
1547. 

LOUIS LE ROY, connu sous le nom de Regius ^ né à Coutances 
▼ers 1500 , et mort à Paris le 2 juillet 1577. — Il fut lecteur du 
roi en philosophie , à Paris , et a écrit : 

1^* De la vicissitude ou variété des choses de l* univers. Paris , 
Pierre Lhuillier , 1577.— 2? Traité de la monarchie. Paris , Fré- 
déric Morel , 1570. — 3* Traité des troubles et différends entre les 
hommes pour la diversité des religions, Paris, 1569. — 4^ Enfin , 
d'autres ouvrages de philosophie et dix-huit traductions tant tirées 
du grec que du latin. 

MARGARIN DE LA BIGNE , né à Bayeux ( quelques auteurs 
disent à Dernières) vers 1546. — Il fut grand pénitentier de l'é- 
glise cathédrale de Bayeux et mourut en 1591.— Ce fut lui qui 
donna la première édition de la Bibliothèque des Pères. — ^En 1575 
il fut député par le clergé de Normandie pour aller aux états de 
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Btois et depuis il fit un bon nombre d'ouvrages latins imprimés à 
Paris en 1580, chez Michel Somalus. 

MALHERBE, né à Caen en 1555 et mort en 1628.— Ce poète 
est un des plus grands hommes que la France ait produit. Il ne fut 
pas le créateur de la poésie française, ainsi (]ue quelques auteurs le 
prétendent; il en fut seulement le régénérateur : c'est un assez 
beau litre de gloire pour qu'il soit besoin d'y en ajouter d'autres. 

MARIN SOREAU, néà Séez. —Il a écrit et composé le Pro- 
nosdc fatal pour l'an de grâce 1548 , qui fut imprimé à Rouen la 
même année. 

MARIN DU YITET , professeur de médecine dans TuniTersité 
de Caen , né à Meuvaines au commencement de ce siècle. — Il a 
laissé un manuscrit concernant les choses mémorables arrivées à 
Caen de son temps. Il fut échevin de la ville. 

MARGUERITE DE VALOIS , femme de Charles lY, duc d'A- 
lençon. — Elle habita longtemps cette ville où elle se Hvra à la cul- 
ture des lettres. Les ouvrages laissés par elle sont : 

1° La Marguerite des Marguerites , imprimé*à Lyon et Paris; 

2® Le miroir de tanie pécheresse; 

3** Le triomphe de C agneau ; 

A^ Plusieurs comédies , odes et oraisons. Elle a aussi traduit du 
latin en vers français plusieurs des fables de Jacques Sannazar.— 
Elle mourut à Tarbes en 1549. 

MARTIN DU BELLAY , lieutenant général en Normandie et 
prince d'Yvetot. ( Cette seigneurie fut érigée en titre de royaume 
par le roi do France» Clotaire P^^^en 560.) —Il était frère de 
monseigneur le cardinal du Bellay» et a écrit : Choses mémoralfles 
sur les guerres où il a été employé depuis 1513 jusqu'à Henri II. 
— L'édition de cet ouvrage a paru en 1569 avec les mémoires de 
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M. deLugey, mi frète.— Puis, Piem Llmilicr.-MaHin ds 
BelUj mamk Ie9 ann tSftSà CMigoy» m Perche. 



MARTIN LE nom , poêle freoçù de k fin da xn» siècle.— 
n étiil frère de Fecdre des Augestiiis de Roneo. 

MARTIN TAILLBBOT, Bè ea Caoï. Il deriBl cMolosieB el on- 
teor de diiliMlkNi. Il a woêêê éeril plesieiira flermoM el qudqoes 
lînefde théologie. La Croix da Moine dit qd*il moarut sous Chor- 
ieoIX. 

MATHIEU DE LA DANGIE, oéà Ranchy vers 1683 et mort le 
2 octobre 1657. D était de Tordre des religieax Bénédictiiis et cel- 
lerier de F^bbaje SaiHt«ÉlieiMie de Caen. Une des dkoses les plus 
importaDles qa*il ait friilOB, soat les réglemeols de son ordre , 
d*après les régies de SaÎDi^Beiioit , r^lemeots qui forent adoptés 
depuis par les plus célèbres maisons claustrales et théologiques. — 
On a de loi aussi une Apologie de GuHiaÊtaie-ie^Conquérant , 
qui fut imprimée à Caen en 1638 , petit in-4*. 

NICOLAS CLÉREL , né é Rouen. ~ Il devint chanoine de l'é- 
gUse méiropolilaine».et depuis il écrivit Thistoiredes états pro- 
vinciaux tenus à Rouen le 20 novembre 1578. 

NICOLAS DE GROUCHY, dit Gruchius » né à Rouen et mort 
à La Rochelle en 1572. — Rien qu'il fût antiquaire , il a cependant 
traduit dn latin en français V Histoire des Indes du Portugal, 
Anvers, 1576, in-4<*. — Pierre Roland le loue beaucoup dans sa 
traduction de Théodorite. 

NICOLAS DE NISSE , auteur ascétique latin , né dans le diocèse 
de Coutances et mort è Rouen le 17 mars 1509. 

NICOLAS YAUQUELIN, sieur des Yveteaox, né à la Fresnaye » 

près Falaise , vers 1559, et mort prés de Meaux le 9 mars 1649. 

i4 
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II était fils de Jean Yauquelin de la Fresnaye, et devint précep- 
teur de Louis XIII.— Ce fut pour lui qu'il compoea son poème de 
C Institution du prince. — Quelques autres petites pièces devers se 
trouvent dans les Délices de lapoésiefrancaise. Paris, 1620, in-8<>. 

NICOLAS DE PELLEYÉ, né A Caen en 1518, selon Antoine 
Halley, et professeur en droit à l'université de cette ville. Il s'atta- 
cha au cardinal de Lorraine qui aimait les gens de lettres. Henri 
II le nomma A l'évêché d*Amiens en 1553 ; ensuite il devint ar- 
chevêque de Sens , et enfin cardinal en 1570, après avoir assisté 
avec son protecteur au concile de Trente. — Il passa ensuite à 
l'archevêché de Reims en 1592, et mourut en 1594% 

NICOLAS DU GUERNIER ou GARNIER , poète latin , né en 
Normandie selon La Croix du Maine. — Il florissait vers 1536. Jean 
Le Blond d'Evrenx parie de lui avec avantage dans son livre du 
Printemps, imprimé audit lieu en 1536. 

NICOLAS FILLEUL , né à Rouen vers 1530.— Il a fait diverses 
pièces de théâtre, entr'autres une tragédie de Lucrèce qui fut re- 
présentée à Gailion le 29 septembre 1566,. en présence de Charles 
IX et de sa cour. 

NICOLAS LE FÊVRE , sieur de la Boderie, né à Falaise, et frère 
puîné de Guy Le Fèvre, sieur du même lieu.*— Il a traduit du 
latin le Livre de la Création de Pic de la Mirandole. Cet ouvrage 
fut imprimé à Paris en 1579, avec l'Harmonie du Monde traduite 
par Guy Le Fèvre, son frère. 

NICOLAS OSBER , gentilhomme normand, avocat du roi à Ca- 
rentan , sous François I«'. — Il a écrit quelques vers français à la 
louange de messieurs du parlement de Rouen. Ce livre , intitulé 
tes Figures et EpitKètes de messeigneurs du parlement de Rouen, 
a été imprimé , avec son Recueil des Mots dorés de Coton , l'an 
1545. 
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NICOLAS POUSSIN, peintre d'histoire, né à Saint-Lamberl 
en 1595 , et non pas à Andely » ainsi que le prétendent la plupart 
des biographes. — Ce savant artiste, qui fera de tout temps 
rhonneur de l'école française , fut appelé, pendant sa vie, le 
Peintre de la raison et des gens d'esprit, — On a de lui, outre une 
très grande quantité d'excellents tableaux , un volume de corres^ 
pondance où l'on trouve d'excellents préceptes sur la théorie de 
l'art.— Paris, 18.., in-8'. 

NOËL BACHELOT , curé de la Place, en la ville de Séez.— Il a 
écrit plusieurs Vies, entr'autres celle de saint Constantin et de saint 
Frombault. 

NOËL BEDA , auteur ascétique français et latin , né dans le 
diocèse d'Avrandies et mort prisonnier au Mont-Saint-Michel , le 
8 janvier 1536. 

NOËL TAILLEPIED , né dans le diocèse de Rouen vers 1540, 
mort à Angers en 1689. — Il était religieux de l'ordre de saint Fran- 
çois du couvent de Pontoise, mais avant ce temps il avait écrit 
V Histoire des singularités de la ville de Rouen, as/ec le progrès 
des choses admirables y advenues, — Rouen , 1587, in -8^. — On a 
depuis remplacé le titre de cet ouvrage par un nouveau qui porte 
la date de 1610. — Il a écrit aussi les Vies de Martin Luther, André 
Carlostard et Pierre Martir.— Paris, Jean Parent, 1577.«— Enfin 
on a de hii un Traité sur le Jubilé et plusieurs livres traduits 
d'Aristote.— Paris, 1583. 

ODET TURNÈBE, fils d'Adrien, né à Andely en 1553.— Il fut 
avocat au parlement de Paris et premier président de la cour des 
Monnaies. Les Contents ,zoméi\t pleine d'obcénités, lui est attri- 
buée.— Paris, 1584 , in-8<>. 

PASCAL DU HAMEL , savant professeur de mathématiques > 
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né à Vouilly » près Bayeux, si Ton s'en rapporte à Robert le Ro- 
quez , dans son Miroir d'éternité. 

PASQUIER PINARD né à Dreux.— Il a écrit divers traités 
d'astrologie ayec une définition des termes de cette science. — 
Paris, Chrestien Yéchel » 1552.-11 fut professeur à l'université de 
Paris. 

PAUL ANGIER , poète français né à Carentan. — Il a publié un 
livre intitulé : V Expérience de Af. Paid Angier, carentinois — 
(Lyon , Jean de Tournes) avec la parfaite Amie d'Antdne Heroét. 

PHILIPPE COUESPAN et non COSPEAV, né en Hainault en 
1568, et mort évêque de Lisieux le 8 mai 1646.-^On a de lui quel- 
ques sermons et controverses religieuses. 

PHILIPPE HEttERT, né à Rouen, puis philosophe et médecin de 
la faculté de Montpellier. Il a fait un Pronostic pour Tan 1550 , et 
un autre pour Tan 1552^ imprimé à Rouen audit an. 

PIERRE BARDIN , né à Rouen en 1590 et mort en 1637. — Il 
est auteur de plusieurs ouvrages de philosophie. 

PIERRE CHRESTIEN , mort à Caen vers 1568.— Il a écrit ub 
traité touchant le Baptizement, ainsi que nous rapprend Belleforest 
au 2^ volume de ses grandes Annales de France. 

PIERRE DE L'ESNAUDIËRE , scribe des privilèges de l'uni- 
versité de Caen , né à Arville-en-Auge, au diocèse de Lisieux. — Il 
a écrit : 

l^* Un livre sur le Mariage , avec un recueil des plus vertueuses 
et illustres Femmes. — Paris, Pierre Sergeant ; 

2p Traité contre les mauvaises Femmes. — Pierre Le Monnier 
de FEsnaudière florissait A Caen en 1520.— Dubois l'appelle ainsi 
et fixe sa mort cette même année. 
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PIERRE DUYAL, évèque deSéez, poète et traducteur, mort 
en 1564 à Vinctones. — Il a écrit un excellent traité intitulé: /a 
Grandeur de Dieu.—VatiSj Frédéric Morel, 1568. —Avant cela^ 
il avait tradait du grec , par ordre du roi , un dialogue de Platon » 
portant pour titre : Criton, ou ce que l'on doitjaire. — Paris , Mi- 
chel Yaacoaan , 1 547 . 

PIERRE FABRI ou Le Févre, né à Rouen en 15. ., et mort 
curé de Saint-Merai-sur-Eure vers 1620.— Il est auteur d*un traité 
intitulé : Grant et ^rai art de plaine réthorùfue.^PeiTis , Pierre 
Sergeaot , 1539, in-S*" de 31 feuillets. 

PIERRE HAQUELON » né à Lisieux vers 1500, et mort vers 
1570. — Il était médecin et a écrit en latin. 

PIERRE LOMBARD DEGRANYILLE, poète français du xvi« 
siècle. , 

PIERRE PATRIS , poète né à Caon en 1583 , mort à Paris le 
6octd>re 1671. 

PIERRE DE LA LONGNE , poète français qui florissait à l'uni- 
versitér de €aen en 1500.<^ Il a écrit, entr'autres choses , les ron- 
deiux qui se voient contre les Lansquenets dans la Chronique de 
Bretagne d'Alain Bouchard. 

PlERHE L'EGUILLARD ou LE GUILLARD , avocat à Caen en 
t580.'«^Il a écrit un poème à la louange des barbes rouges, impri- 
mé if Gaeo avec des annotations sur les quatrains, en 1580. 

POURÉE DE VENDES, poète et médecin de Rouen. 

RAOUL DU PARC, historien né à Rouen et mort vers 1570.— 
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Il a (ait une description de Tordre tenu au convoi de Henri II. — 
Paris, Pierre Richard , 1559. 

RAYEND GRIMOULT, né à Falaise. Cet historien a composé 
un livre qu'il a intitulé : Les Remarques de France. Guy Le Fêvre 
de la Boderie a parlé de lui dans son EncycUe , f^ 326. 

RENÉ LAURENT DE LA BARRE , sieur dudit lieu , né à Mor- 
tain, au diocèse d'Avranches.— Il a écrit, entr*autres ouvrages , 
un fort curieux Traité sur V origine des Eirennes, Florissalt à 
Paris en 1684. 

RICHARD DINOTH , historien latin né à Coutances , mort ex- 
patrié à la fin du xvi* siècle. 

ROBERT ANGOT , poète fran(ais né à Caen en 1581 . 

ROBERT CHEVALIER , surn<Mnmé d'Agneaux, né à Vire.— 
11 était frère d'Antoine Chevalier. Tous les deux traduisirent les 
œuvres de Virgile avec le texte en regard. Paris , 1582 , Perier et 
Auvray. — Il fit également une traduction d'Horace , puis : le Gen- 
tUhommefrancais ou instruction pour les courtisans. 

ROBERT CONSTANTIN , né à Caen vers 1530, mort en Alle- 
magne le 27 décembre 1605.-^-On a de lui divers ouvrages de 
grammaire , de botanique et de médecine. 

ROBERT DAVAULAU, né A Bayeux vers 1585.— Il devint cha- 
noine de l'église cathédrale et fut nommé principal du collège de 
Bayeux, où il mourut le 8 d'août 1664.— Il avait infiniment de ta- 
lent pour la poésie lathie , et de plus il a composé plusieurs pièces 
sur les événements de son temps. 

ROBERT DE PELLEVÉ , frère du cardinal de ce nom et cha- 
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«oine de Téglise cathédrale de Bayeux , dans laquelle il possédait 
Sa prébende deCartigny. — Après avoir professé le droit dans l'uni- 
versité de Gaen 11 lut nommée l'évôché de Pamiers le 24 avril 1557. 
Il mourolle 12 février 1569. — Ce fut lui qui bfttlt le second col- 
lège que les Pères Jésuites eurent en France. 

ROBERT CÉNALIS, chanoine de Bayeux , puis successivement 
évoque de Séez , de Riez et d'Avranches.—II fut un des prédica- 
teurs de François I*'. — On a de lui divers ouvrages de théologie , 
entr^autrea : 

1« Larva Sycophantica in Calvinum. Paris , 1535. 

2^ Axiwna Calhoiieuni de Sacro Çelibatu Tuendo, — Il a 
aussi adressé une lettre à Soierius , chanoine de Bayeux » contre 
Erasme. 

II publia ensuite une histoire de France en 2 vol. qu'il dédia au 
roi Henri II.-— Enfin » il fit une Histoire ecclésiastique de Nor" 
mandie qui ne fut pas imprimée , prévenu par la mort en 1560. 

ROBERT GUELLIN» docteur en théologie dans l'université de 
Caen.— Il entra dans l'ordre des Dominicains le 28 janvier 1594. 
—On a>de lui une grammaire hébraïque qui a pour titre : les Ins- 
titutions de la langue sainte, — Outre cela il publia à Paris, en 
1615» sept discours intitulés : les sept Lampes sacrées, ardentes 
devant le irône de Dieu.-^Il était alors prieur du couvent de 
Mftcon , et dédia ce livre à Philippe Hurault » évoque de Chartres. 
— Robert Guellin mourut à Màcon en 1620, âgé de 45 ans. 

ROBERT LE ROQUEZ, prêtre, docteur en théologie , né à Ca- 
rentan où il est mort en 1660.— Il est auteur d'un poème qui a été 
publié après sa mort par son neveu , nommé également Robert le 
Roquez. — Le seul poème qui nous soit resté de ce poète est inti- 
tulé : le Miroir de l'Eternité, comprenant les sept Ages du 
Monde , les quatres grandes monarchies et diversité des règnes 
dHcelui. Caen, P. Le Chandelier, 1589, petit in-8'^. 
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ROBERT LE ROQUEZ, neveu du précédent, prêtre, docteur en 
théologie et aussi né à Carentan. — Indépendamment de TouTrage 
de son oncle dont noua avons parlé , il publia : le Triomphe et les 
Trophées de Jésus-Christ qull dédia à Nicolas de Briroy » évêque 
de Coutancesen 1593 ( communiqué par M. Ed. Lambert). 

ROCH LE BAILLY oo BAILLIF, sieur de la Rivière, né à 
Tire. — H fut conseiller et médecin ordinaire du roi et de M. le duc 
de Hercœur. — On a de lui : 

V^ Le Démostherion contenant 300 aphorismes latins et fran- 
çais réunis. 1578. 

2<> Un Traité de l'antiquité et singularités de la Bretagne 
Armorique. 

^ Un Traité contre la peste, charbon et pleurésie. — Paris , 
Langlier, 1580. Enfin plusieurs ouvrages de médecine et divers 
traités d'astronomie. — La Croix du Maine nous apprend en outre 
qu'il fut médecin de M. le prince de Léon, vicomte de Rohan. 

SAINT-IGNY , poète français né à Rouen et mort en 1630. 

SAMUEL BOCHART, né à Rouen en 1599, mort à Caen le 16 
mai 1667. — C^était un orientaliste doué d'une immense érudition. 

SIMON BERTOT, poète français né à Bayeux , du moins il pre* 
nait le titre de citoyen de Bayeux. — Il a fait quelques petites 
pièces de poésie , entr 'autres des sonnets fort médiocres. 

SIMON DE MOUTIERS, avocat au parlement de Rouen.— Il 
a traduit du latin les deux premiers livres de V Histoire de France 
de Paul-Emile Veronnois.— Paris, Michel Vascosan, 1556, in-4o. 

SIMON YIGOR , né en Normandie , docteur en théologie, pré- 
dicateur du roi et depuis évêque de Narbonne. — Il a écrit en fran- 
çais l'oraison qu'il prononça sur la tombe de madame Elisabeth de 
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France, reine d'Espagne. Paris, Claude Fremy, 1568. Celle orai- 
son fut prononcée A Notre-Dame de Paris le 25 octobre 1568. 

TANIGY SORIN , sieur de Lassay » né en Normandie.— Il fut 
conseOler du roi à Caen et lecteur en droit de l'université de ladite 
Tille. — On a de hii deux liTres de commentaires sur la Coutume 
de Normandie, tant en latin qu'en français.— Caen, 15116 et 1567. 

THOMAS FORSTER , médecin célèbre né A Ayranehes.— 
Après avoir lait plusieurs voyages dans les diflérentes parties de 
l'Europe, il vint se fixer à Rouen et y publia un Traité de la Peste, 

THOMAS LE COQ , curé de la Sainte-Trinité et de Notre-Dame 
de Guibray à Falaise.— Il a écrit une tragédie morale représen- 
tant Y Odieux et sangiani meurtre commis par Caïn à rencon- 
tre de son frère AM.—Imptmé Tan 1580, chex Bonfons. 

TOUSSSAINT DE BESSARD , né an pays d'Auge.— Il publia 
un 7>âî^' n<r la iViW^af ion qui fut imprimé A Rouen, in-4<», en 
1574 , chez Martin le Mégissier.— Il florissait encore en 1584. 

TOUSSAINT TIBOUST oaTHIBOULT, docteur en théologie 
né en Normandie.- Il fut jadis ministre de la prétendue religion 
réformée, A Dieppe, et depuis réduit A la religion catholique 
et romaine. —n a laissé plusieurs écrits dont parle l'avocat Jean 
Bruneau. 

TOUTAIN DE LA MAZURIE , poète et moraliste né A Falaise 
et mort en 1590. 

ZACARIE ( le Père ) de Lisieux , né en 1580 et mort A Evreux 
en 1661 , le 10 novembre.— Il a écrit en latin et en français. 



GLOSSAIRE, 



GLOSSAIRE 



MOTS EMPLOYÉS DANS CET OUVRAGE, 



A. 



AccoiNTAifCB» — bon accueil , commerce » société (La lURyiL.)* 

Aftois ,— parents , alliés , de (^finU^ 

Agaitburs,— de â/^âîtoo tendre des pièges, épier, surprendre 

AiNS ,— mais , jamais , au contraire. 

Alosé , ÉB ,— aimé , estimé , goûté. 

AM^—pour aimer. Ce mot n'a reça Pr que dans le x?i*«iè6le 

( J. Travers ). 
AncBui ,— senrante , esclaye, épouse , de ancUia. 
AiiGBL,— ange, envoyé , messager, de angélus. 
Altrbs ,— autres , de alter. 
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B. 



Bar4t y — discorde » bosselé » dispute. 

En ce monde de présent 
le ne voy que tromperie 
Car barat et tricherie 
Y sont logîei bien avant. 
Se bien aies enquerant ^ 
Vous trouverez flaterie. 
En ce monde. 

CLt Jardin de Plaisance). 

m 

Bàbbarin » — méchant » malfaiteur » de bartarus. 

Bâshb» BiLLME ou Barmb,— baume. 

Bel ,— doucement y bien ( La Rayai. ). 

Bbnoist 9 TB , — béni » saint, de benedicta. 

Bénign 9 NE,— bon » de berUgnus. 

BiENHBCRÉy ÉE OU B&iBURÉ, — bienheureuso» fortunée, iebeaius* 

BiiXE t — morceau de bois. 

BiLLER f — se promener un bftton à la main; 

6e nai or de noise metlier. 
Fuies de ci , ailes biller ! 

( Roman du Renart ) . 

BLfipiB ,— caressoTt flatter, amadouer , de bUmdire. 

Boutez »— <le bouter, mettre, estre ftori^ures^étremis dehors. 
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C. 



Cabu, — tromperie » jalousie. 

Ça-bu y^là t ici-bas. 

CiaMB , — vers , de carmen. Ce mot était même employé dans la 
basse-latinité y car on disait aussi bien carme latin, que carme 
fran^is. 

CAOTKUBt— ruse» finesse, artifioe. 

CAOTmBiiT , — finement , adroitement. 

Céuqub y— céleste. 

CiL, — celui-ci , celui-là , ceux-tt. 

Cbar ,— la chair t de coro. 

Çbis-Chou 9 — ce, pour^chou , parce que. 

Chartbb ,— prison , de coricer. 

Qui groneer en voudra se grouce 
Et coaroucer si i*en coaronce , 
Car je n*en in*entirage mie» 
Si je devais perdre la vie 
Ou estre mis contre droicture. 
Comme saint Paul en chartre obscure. 

( Roman de la ilofe). 

Noiroos qui l'amena à boire 
En chartre ténébroie et noire 
Où mis ne recuèvre sa perte. 

(HiLIRANa). 

CfliKT ,— tombe, arrive, survécut. 
Cbbdt,— de choir, tomber, être déchu. 
CoMMomTÉ,— iait don , donné en partage, de communitas. 
CoRTBis, —courtois , affable. 
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Seiez débonère et corteit 
Sachiez auMÎ parler franceis. 

{Le DictiéiP Urbain,) 

CuMOSy — avec soin, de cura. 
Crudêlité,— eraauté, de crudeiiias. 



D. 



D6ABLB ,— diable , de diaboius, 
DicoLÉ ,— décapité. 

Deftent y—garder , défendre, se défier. 
D61FIQOB9 — divin y excellent, admirable. 
DtuTABLB ,— agréable. 
DÉMDteAHS 9^-qui désire » de desîderare. 
Dbspoiixbz ,— dépouillés. 

Donrr oa Doiiigt ,-^e doignier , ionwsr ^ accorder, faire pré- 
sent , gratifier. 

Je canterai , qoe De puis oblier 

La booe amor doot Dez joie me doigne. 

(GagbBiiilé). 

DoMuiiQDES , — da Se%neor , de dommicaiis. 
DoNRO» ,— donnerais. 



E. 



Embler ,— prendre de force , enlever , ôter» 
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L'aToir d'autrui tu nemhleras , 
Ne restiendras à ton escient. 

EifCANTKMBNT ,— enchantement. 
Esn AY i — triatesse , émoi , crainte. 

Ce fut au temps du mois de may 
Qu*on doit chacer deuil et eemaj. 

( LAPONTAiiriy dts Jmoureux). 

Par ce ai esmay et doutance. 

( GàcK Bami ). 

EscHETONS ,-*de eschever, fuir, craindre , éviter. 
EscRiPTBURy — homme savant, historien, secrétaire; de scribere. 
Ester,— assister, être , rester quelque part; de store. La Ra- 
valière le fait venir de esse ou de sistere, demeurer, rester. 
Exemplairs , — exemple , modèle. 



F. 



Falordes , — contes , niaiseries. 

Faz , — fais ; de/acere. 

Féal, — fidèle , qui a foi ; ûefideUs, 

FiNABLEMENT , — éternellement , toujours. 

FuRT , — en cachette , à la dérobée , en secret ; Atfurùm, 



G. 



Cent , ti Cent ,— la nation , le peuple ; de gens. 

i5 
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Gbiiti» — gentille, riche. 

La rime en naist lieu n'eti pai gente. 

( Le P. Tmm. BnoiT ). 

GuBSEifÀTioiiy — gouyernement» puissance; de guiemare, 
GuBBDONNEE , — rècooipenser • 
GuBRDON, — récompense, salaire. 

Je ne requiert point de goerdon , 
Car le dessenrir m'ett trop hault ; 
Je demande grâce et pardon 
Puisque mort à mercj me fanlt. 

( Alain CBAtTiu ). 



I. 



IsNBt y prompt , alerte » Tif. 

D'un home përëceus (paresseux) ie dirai , ce est une tortue : do un isnei 
ie dirai , ce eat nn vênU. (Biurbtto L&tiiii}. 

Issiy— ainsi, de cette manière. 



i. 



Jà , Jàz » — déjà ; iejàm. 
Jangle, — bayardage» causerie ennuyeuse. 
Jongleur,— joueur de gobelets et d'instruments qui accompa- 
gnait les trouyères dans leurs excursions poétiques. La RayalliVre 
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propose une lôtymologie assez curieuse pour ce mot. Il dit : c Les 
premiers joueurs d'instruments se servaient de la lyre et de la 
harpe ; ne se pourrait*il pas faire que du mot ongle ( dont on se 
«ert pour tirer des sons de ces instruments ) on ait fait successive- 
ment ODglor^ jongler et^enfin jongleur? »— Cette étymologie est 
fort ingénieuse assurément ; mais nous ne savons trop jusqu'à quel 
point elle peut être juste, n^ayant jamais vu que l'on se soit 
servi 4e ongUr pouc dire^air^ deia mnsiqne. 



L. 



Las , —hélas , malheureu x . 
Li, — le. 

Lie ,— douce ( La Kavalliôre ). 
LiissB, — ^joie , plaisir y allégresse. 



Mieux vaut /i€sse 
L'accueil et Tadresse 
L*amour et simpleue 
Des bergers pasteurs. 
Qu'avoir la largesse, 
Lor, Targenl, richesse, 
Ne la gentillesse 
De ses grands seigneurs 
Car ils ont douleurs. 

( AUtTIAL o'ÂUTIRCNB). 



M 



M AU, — mauvaise, méchante. 
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Meins,— moins; do minas, 
Mari&son ,— chagrin , douleur. 
Mie et Myk ,— pas, point, aucunement. 
Moult , — beaucoup ; de mttltùm, 

Mos , — coutume. Ce mot est complètement latin et a conserT^ 
son acception. 



N. 



Navrer .—meurtrir , blesser. 
Neient, — nullement, aucunement. 
Nel ou Nus , — nuJ, aucun ; de nutlu^, 
NoiSB , — dispute , querelle. 



0. 



On , — ou , air. 

OcciST, — de occire, tuer, occidere. 

Offendre,— offenser, injurier; de qfflmdere. 

Car circui m'ont les chiens pour me pendre 
Lt faune troupv est venu m'ofTendre. 

( Cléwbiit Marot ). 

Offension,— foute, oflense, péché, injure. 

Ores »— aujourd'hui. 

Ouvrant, — de ouvrir ^ travailler , se bien conduire. 

Oyait,— de oïr, entendre. 

Oyl,— oui. 
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P. 



Parleurs ,— langage, prononciation. 
Parolr f — de paroler , parler. 
'PoKSTft,— pouvoir , puissance ; de pott^îag. 
PuKt,— peut. 

PuLCHRiTUDB , — bcauté ; de pulcliritudo. 
Pour chou , — pour'ce» parce. 



R. 



KficoLiE ,— de recoler , rendre grâce , prier. 

Recu&vre , — recouvre. 

Rrguerdonner , — récompenser de nouveau. 

Resplendisseur , — qui est brillant , qui resplendit 

RiCE ,— riche. 

RiEULB » — r^le. 

RoEM,— Rouen. 

Rôle ,<- nombre. 



s. • 



Sace, — Ae savoir j sache. 
Salvifier , — rendre sauf , garder. 
Sauvement, — salut , protection , sauve-garde. 
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Se ,— si. 

Sente, — rouie, chemin. 

Seor,— sûr, certain. 

Si, — ^tellement, ainsi , aussi, etc., de sic. 

SouEP^-^oacement, soudainement ; desuaviter. LaRavallière 
dit qull est quelquefois adjectif et signifie doux , agréable ; de 
suavis. 

La chambre fut mcantiaeBt ewhumée de la graade tiêouevê oudenr. ^ 

(Sir de Jointillb ). 

Spécibux, — beau; de specioiiias , beauté. 
SpLEiiDirÉRANT,— briller avec éclat. 



T. 



Tànt&t, — un tantet^ un peu. 
Trispassbmbiit ,--mort , trépas. 



X. 



Xeestibus,— chrétiens. Pour bien comprendre cette métamor- 
phose » il faut se rappeler que nous atons consenré pendant long- 
temps les caractères grecs ; mais depuis nous avons substitué le C 
au cappa auquel les Grecs donnaient la forme d'un X^ YEk Veta 
et l'A au ro. 
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Y. 



YsNELLBMENT , — bien vite , aussitôt , promptement. 

En ce monde 
Lojauté ne tant ne quant 
19*y a point hëbergerie, 
€ar dame harcelerie 
La reboHte ysnellemcnt 

En ce monde. 

( Le Jardin de Plaisance ). 

YssBNT ,— de yssir, sortir. 



TABLE. 



TABLE ANALYTIQUE 



MATIÈRES CÛPÏTENUES DANS CE VOLUME. 



PliPACB. 

IimoMcnoa i. 

Les TronTàres et les Troubadoiin.— Qoeb plus anciens?— Opinion 
des historiens à œ sijet — Eneors dans lesquelles ils sont tombés. — 
L'abbé de Fontenay , Hnet, Ifillot, Meyer, Fontenelle, etc. . . a. 

Les TroiiTères sont évidemment antêrieon, — L'étade pentcondoiie à 
cette contiction.— Expérience de Psammitiqne pour remonter à Forigine 
des langues. — M. Fam'iel et M. P&ris 4« 

Une langue peat exister sans qne les écrivains existent. — La poésie 
est plus ancienne que la prose 5. 

Les langues symboliques ont été les premières ches tous les peuples. 
— Ce [Aénomène s*est également manifesté en France. — Il n'y avait 
pas encore de langue proprement dite qu'il j avait déjà des poètes. 7. 
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Robert Wace en est la preuve. — Il est aussi poète que Lamartine 
quant aux idées 8. 

La poésie ne date pas en France que du temps de Malherbe ; il y 
avait des poètes plus de cinq siècles avant lui.— Les Ghàteaubriant de 
collège avec leur distique de Boiteau 9. 

Nos vieux Romanciers ont beaucoup plus Tait pour la langue qu'on 
ne le suppose. — Si nous n'eussions eu ni Wace, ni Marie de France, ni 
Chartier , ni Marot , ni Ronsard , nous n'eussions pas eu de prime-abord 
Malberbe , Corneille « Racine , etc.— Malherbe n'est pas le créateur mvls 
le régénérateur de la poésie française, 11. 

Détaib scientifiques.— Quelle fut la langue de nos premiers poètes? 

— D'où leur était-elle venue? — Quelle influence elle exerça sur la 

•nôtre is. 

Conquêtes des Romains cent-vingt ans avant Jésus-Christ.— Division 

des Oaules.— On y parte le latin.— Henri, dans son bistoiae d'Angleterre, 
nie le fait i5. 

Saint Jérôme et saint Augustin prouvent le contraire. — Strabon éga- 
lement i4' 

Témoignage de Cicéron à cet égard 16. 

Conquêtes des Gaules par les Francs, etc., au v* siècle. — Nouvelles 
langues. — Décadence du latin. — Confusion des idiomes. Langue à* OU 
ou romane française; langue d'0« ou romane provençale 17. 

Preuves des faits avancés appuyées sur des textes de saint Jérôme et 
du grammairien Fesius. — Il prétend que de son temps ( v* siècle ) on 
reconnaissait ft peine le latin tant il était corrompu « « 19. 

Cet état ce corruption ne fit qu'augmenter de Jour en jour.— Gré* 
^Mse^k-Grand affectaH le plus souverain mépris j>our le laiio.— Témoi- 
gnage de JoaD-le^Diacre A ce sujet ao. 

Témoignage de Grégoire de Toun^^lX nous dit que U Unguermii- 
-i^ 'était liafinimeot plus en usage que ia latine ( vi* siècle )• • . ai. 

QooUeiUit cette langue ruêtiqa$T~^ETreun de l'abbé Delarue^^-^-L'é- 
pithèle de Husiieum ne peut s'appliquer au langage latin , puisque les 
textes de Festus, de Grégoire-le-Giaad et de Grégoire de Tours prou- 
vent évidemment le contaire as. 

J^jos Je vu' siècle la Jangoe latine ne se releva point— Preuves de 
Jacques Majferetde Baudemont, moine d'Elnoae aS. 

OpiiiioD de Pasquier à oet égard.— Le viu* et le u* révèlent une épo- 
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que de confusion par excellence.— Lutte entre tous les principes, entre 
toutes les idées.— Il en fut ainsi jusqu'à l'avènement de Gharlemagne au 
trtoe. 24. 

Ce monarque ordonne dans ses Capitulaires de faire des instructions 
en UÊitgaû wdgairc exprès pour le peuple. aS 

Il ordonna également anx prédicateurs de parler de manière à ce que 
le peuple puisse les comprendre. — Les conciles de Tours, de Mayence. 
d'Arles et de Reims relatent cet article des Capitulaires avec quelques 
variâmes» a6. 

La langue rustique s'établit partout où Gharlemagne étendit ses con- 
quêtes. — L'Espagnp, l'Italie, l'Ecosse, TOrient parlent la langue vul- 
gaire.»— Quasi universalité. 97. 

Les derniers vestiges de la langue latine dis[)araissent à la fin du ix* 
siècle. — Le|)euple ne pouvait plus l'entendre. — Elle se réfugia dans les 
cloîtres. — Louis-le'Débonuaire • ûb de Gharlemagne, s'occupe fort pcn 
de la faire refleurir. — L'introduction du système féodal en France ne fut 
pas propice À son développement. 38. 

Charles-le-Chauve ne fît pas plus pour elle que ses prédécesseurs. — . 
Les petits princes qui montèrent après lui sur le trône ne s'en occupè- 
rent p^ davantage. — Le goût des lettres s'éteinL — La fin de ce siècle 
est appelée Cage de fer de la littérature. — La langue ne commence à re- 
prendie un peu de faveui que sous le règne de Hugues Gapet. . . 29. 

Ëlk est proclamée une nécessité dans les conciles. — Aymon, 
évéque de Verdun • parle en français ou roman vulgaire au concile 
de Mousson tenu en 995. — Elle passe eu Angleterre par la conquête de 
Guillaume*— Elle y fit des progvès jusqu'à la fin du xi* siècle.— Luttei, 
qu'elle eut à soutenir avec l'anglo-saxon et l'anglo^normand. ... 3o. 

Bien que l'on p^làt le tvman en Angleterre , les Angjiais envoyaient 
néanmoins leurs enfants en Normandie pour l'apprendre. .... 3^. 

Touies les provinces normandes ne parlaient cependant pas le fran- , 
çais à celte époques. — Bayeux, entr'aolres villes d« la province, avait 
conaervé son Jai^n danois.— Beuoll de Sainte-More elDudon de Saint- 
Quentin L'attestent formellement Ss. 

On parfaût pourtant le loman à Houen. — Erreur d'Augustin Thier- 
ry 33. 

La pomane provenfole perdait chaque jour de son influence,— Elle 
ne put servir à la formation de la nôtre. — Dès le xiii* siècle il n'y fivait 
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plus de litténtiire provençale, c'est à dire méridionale.— Preuves è 
rappni 36 

i>ne fois devrnne populaire, notre lan^e produisit anantôi des 
poètes 57 

Les premières traductions faites en langue vulgaire sont fréquemment 
entremêlées de vers et de prose. — BarlMtan est le premier qui Tait 
remarqué SS 

Au commencement du xii* siècle, enthousiasme poétique incroyable. 

— On rimait tout, depuis les chroniques jusqu'aux contrats de mariage. 

— Cette manie se conserva Jusqu'au xiit* siècle.— I^es historiens sont 
d'accord sur ce point » S9 

Ménestriers , Bardes , Jongleurs et Trouvères. — Robert Wace et Cîeof- 
froy Gaimar parlent du célèbre Jongleur Taillefer.—Ses prouesses à la 
bataille de Hasting^ 4 1 

Roquefort et l'abbc Delaruc ont prétendu que ce fait se trouve repro- 
duit sur la Tapisserie de Baycux. — Erreur de ces deui savants. — 
C'est une supposition toute conjecturale qui ne s'accorde pas avec les 
récits de nos vieux trouvères 4a 

Cette observation ne détruit pas le fait en lui-même. — Taillefer a fort 
bien pu chanter h la bataille de Hastings. — Cet usage n'était pas noH- 
veao, même à cette époque 4^ 

On chantait toujours dans les campa. — Ltt chanson fut un des pre- 
miers rhytbmes sur lequel le génie de nos trouvères s'essaya. — fia poésie 
de nos premiers âges se divise en trois catégories bien dbtincteit let 
Chansons, les Romans et les Contes.— Nous avons peu de monuments 
de cette époque.— Ce n'est bien qui la fin du x* et au commencement 
du XI* que l'on peut en trouver. 4^ 

lies Troubadours ne peuvent fournir de preuves aussi anciennes. — 
Les premières traductions remontent à cette époque.— Preuves authen- 
tiques 46 

Le xu* siècle commence è être plus fertile en poètes. 47 

Nôtre langue prenait chaque Jour une forme plus stable.— Elle fut 
plus près de sa perfection i cette époque qu'au xvi* siècle, —il y avait 
déjà de la régularité dans les vers.— Les traductions deviennent moins 
rare8.*-Premien vers atêxandnm 4^ 

La Normandie est une des provinces qui a fourni la mcillenre et la 
plu» grande quantité d'écrivains à la France .49 
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Les rioies féminines ont déjà une syllabe de plus.— Philippe de Than 
a observé cette règle , et de plus il faisait des vers léonins 5o 

Les premiers poètes français se sont inspirés des poètes latins de l'anti- 
quité pour les rimes ordinaires. — Cette opinion est celle des savants. 6 1 

Preuves à l'appui.— -U en fut.d.e même pour les rimes léoninet. — Les 
vers latins rimes doivent-ils être regardés comme une incorrection? 54 

Robert Wace et son Roman de JRou. — Henri II l'en récompense par 
une prébende dans l'église cathédrale de Bayeux. — Erreur grossière 
d'Hermant à ce sujet 56 

Sermons en vers de Guichard de Beaulieu. — 11 est le premier qui ait 
fait des vers à rimes successives jusqu'à ce qu'elles soient épuisées* — 
Cette versification a été suivie par les poètes postérieurs 5-j 

Le XIII* siècle et Philippe-Auguste. — Ce monarque s'entoure de savaoU 
et fait tous ses efforts pour faire refleuiir les lettres dans son empire^ — 
L'Université s'oppose aux progrès de la Uu^me natUnude. — Elie enjoi- 
gnait à ses écoliers, êotu peina ^amêndeg assez fortes* à ne parler que 
latin 5» 

Cette coutume anti-progressive dura jusqu'à la fin du xiv* siècle. — 
Preuves concluantes à cet égards — Le ri'gnc de Saint-Loub fui remar- 
quablement poétique. — Les rois et les princes cultivaient alors eux-mê- 
mes la poésie. 59 

Le . roi de Navarre n'est pas Iç premier qui ait employé les rimes 
croiié^ — Erreur de Lacombe à ce. sujet. — Le Reclus de Molens. . 60 

Le Boman de la Rose et le chancelier Gerson, «•• 61 

Guillaume de Normandie et ses ouvrages. 6a 

Marie de France. — Le Boman du Renart, Pierre de Saint-Cloud et 
Riehard de Liêon, — M. Le Grand^fAussy 63 

L'église du HoUay 64 

Le bonhomme Lafontaiiie pris la main dans le sac 66 

An. commencement du xiv* siècle , le goût poétique de la nation se 
ralentit considérablement. — Les guerres entre la France et l'Angleterre 
en furent la cause. — On fit plus de traductions que dans les siècles 
précédents. — Superstition, préjugés religieux, enseignement stupîde 
dans les écoles.— Elles s'élèvent comme par enchantemeat dans la capi- 
tale à cette ^)oqne. . • 67 

Charles V fait renaître un peu le goût des lettres. — 11 commande 
un grand nombre de traductions. -- Témoignage de Christine de Pisan 
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à cet égard êS 

Les di€t§ moramoB à son fils. 71 

Jean Joret s'est inspiié d'elle. 7* 

SingoKères Irixaneries do xf* riècle;. — Alain ClMilier..^ — lies lomant 

de chevalerie dâNmient J 75 

Les traductions se raleotisBent. — Llmprimerie est caase de cette 

réaction. — La méliomaoie rederient une fnreor comme an xn* et an 

un* siècles. — On fait des toois de force avec notre langue.— On badine 

avec le style , on folâtre avec la rime.- . «... « 74 

On fait des vers de tonte espSee. — On invente des tînies de loole 

sorte. 75 

Singulier hmitain de Jean llesebinot, nnistre dlieslel de la leine de 

France. — Alain Charlier résisie à cet exemple. — Ctotilde de Surville et 

M 

ses poésies problématiques *• 76 

On doit beaucoup à Ronsard. — Rimes eûmviméa de Jean Molinet 78 
Guillaume Dubois dit Gnillanme Cwetm, — Lea rimes iquitoqme». — 

Marol i^en amuse. «......•.«••»..........»»..•. 80 

Rimes frairûée$ on eitekatméu» 81 

Rimes baitUeê. 8s 

lArna rHngradeê. — Thomas SibileL 8^ 

Rimes annexieê de Pierre Fabri, curé de Satnt-Meray, an diocèse de 

Rouen. . • ••.•.•••••• 84 

Rimes hriêé€$ 8S 

Rimes «61^. 86 

Rimes en éeho, — Elles sont de deux espèces» — Gillef de Vinien en 

avait fait dès le xin* siècle. 88 

Rimes en i»>îe/(ef.*-01ivierBaaMGu et ses chansons. 89 

Rimes €<meai*Hé€ê. — Les modernes s'en servent encore ai^foord'huL 90 
Rimes empériéreê^-^L» poètes du xvt* si&de les ont re|elées, tant elles 

étaient rîAcules. 92 

Ce dévergondage Ktléraire augmente. — On donne toutes sortes de 

formes aux pièces de vers. — Gomment on les appelaîl 94 

Le poème de Joiet appartenait II cette époque. 96 

Le poète ne s^est pas laiaié entraîner par le manvab exemple. — Jean 

Joret est né à Bayeux. — Il fut eteriffUmr des rois Charles VII , Louis XI 

et Charles VHI. — Son poème est intitulé le lardrm aUaiaire. — M. Plu- 

quet s'est trompé et n'a pas eu connaissance du manuscrit .... 96 
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Le poème de Joret est précieux par son caraclère mystique. . . 98 
Joret n'est pas un poète de premier ordre ; mais il est ntile de con- 
server cependant les monuments de cette époque 99 

Prologue recommandatif sur le brief Traictié nommé le lardrin 

salutaire» io5 

Exoration au roi io5 

Ce que signifient les XXIII lettres de A, B, G. 107 

Le lardrin êaUitaire, poème 108 

Tablettes hbloriqnes et bibliographiques. iSy 

Glossaire des mots employés dans cet ouvrage.. ao5 



FIN. 



i5 



ERRATA. 



Nous présamons trop de l'intelligence du lecteur pour nous croire 
obligé à restituer quelques erreurs typographiques qui se trouvent disse- 
minées dans cet ouvrage; seulement, à la page i6a, au lieu de xvi* siè- 
cle , lisez XIV : cette transposition de chiffres pourrait occasionner de 
graves erreurs. 
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